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LA REVUE DU CAIRE 

RECONSTRUCTION DE LA FRANCE. 

<<Eh bien, nous y voilà!>> Cette exda1nation du gé­
néral de Gaulle, dans un discours qu'il prononça en 
auton1ne tg44, ce n'était pas~ con1me on pourrait le 
r.roire, le cri de joie et de trion1phe d'un honune qui après 
quatre ans de lutte et de ten1pête aborde enfin au rivage 
convoité ; tnais le cri du défi lanc.é par l'ouvrier qui arrive 
à pied d'œuvre et qui sait les difficultés qui l'attendent. 

<< Eh bien, nous y voilà ! >> Tandis que la bataille fait 
rage encore sur notre sol national, et que l'effort mili­
taire décisif reste à faire, une autre tàche ~e présente, 
inunédiate, in1périeuse : reeonstruire la France. La re-

. fi 1 c l' r.onstru1re au sens propre et au sens 1gure. ar un ne 
va pas sans l'autre : la reconstruction tnatérielle irnpose 
de faire un choix entre des n1ét.hodes d'organisation, de 
travail, et quel que soit ce choix, on sait qu'il ne peut 
~tre celui du retour pur et ~in1ple à notre organisation 
d'avant-guerre. 

Le bilan tient en peu de rnots : les voies de comnluniea­
tions, les chen1ins de fer, les canaux, les lignes télégra­
phiques partout coupés, les ports détruits, la n1arine 
ruinée, les centres d'énergie électrique annihilés, les 
usines dévastées, les stocks épuisés, 3 o o. o o o n1aisons 
rasées, Soo.ooo endonunagées. Seul notre sol subsiste, 
à peu près intact. Une population eruellement atteinte 
par la 1nort, les fusillades, la déportation, la fain1~ les 
privations. Voilà les données matérielles. 
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Et voici les données spirituelles : 
Dans le 1nalhenr connnun, une idéologie con1n1une 

s'est affirn1ée : on veut plus de sécurité, sécurité poli­
tique et économique, et plus de justice sociale; dans la 

ff l l ' · · ' fC 1 ' sou ranee et a co ere une convtchon s est a nrmee : a 
tort ou à raison, on rend responsable du dc!sastre une 
organisation écononlÏque que l'on ra1·actérise par les n1ots 
de grand capitalisn1e, de féodalité é-cono1nique et finan­
cière, de trusts et de eartels. Ces donnPes spiritueHes 
eonstituent elles aussi un fait, une réalité. 

Bien que, pour le n1on1ent~ il s'agisse surtout de voies 
de com1nunications à remettre en état~ pour aid~r à 
l'effort de guerre et au ravitaillen1ent du pays, le IllOinent 

d ' . l' . d 1 
• 1 1 l l est venu envisager aventr et e prenser es rnet 10( es 

d'action pour cette reconstruction de la Franee. 
Pendant longten1ps, les Fran\~ais de 1 'extérieur~ ceux 

de la France Combattante~ et leur chef en tout pre1nier 
lieu, ont pu croire que le but à atteindre, la victoire, 
rendait indésirable toute dis<'ussion sur 1 'avenir soc.ial de 
n~tre pays. Ils eon1prenaient surtout qu'il fallait at.t.endre 
la voix du peuple de France. ~lais à Ines ure que des con­
tacts plus étroits pouvaient s'établir avec le pays encore 
prisonnier, il devint plus clair que la libération souhaitée, 
ce n'était pas seule1nent l'expulsion de l' ennen1i, n1ais 
l'affranchisse1nent des vieilles querelles, des anriens esda­
vages, et de certaines id~ologies plus rPeentes. Pour son 
propre eompte, la France avait. dans ses épreuves~ çlégagé 
des aspirations très voisines de ('P-Iles, définies par la 
charte de 1 'Atlantique et parr ni celles-('i ~ l' avène1nent 
d'une plus grande justice so('ialP. 

Ce n'est que lorsqu'il fut sûr d' êtrP en accord avec 
Je pays que le général de Gaulle, à 1 'occasion de 1 'inaugu­
ration de l' Assen1blée ronsultative d'Alger, le 3 no­
venlbre tg a 3, se dé<·.ida à aborder· le prob1ènle éeono­
nlique . et social. 1\'Iais j) le fit avec une netteté parfaite : 

<< Tout ce que nous ferons dan8 le présent et pr~pa­
rerons pour l'avenir n'aurait aucune valeur ni aueune 
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signification si nous ne nous inspirions direeten1ent de 
l'ardent tnouvetnent de renouveau qui anitne en secret 
la nation française. Les hommes qui, au dedans et au 
dehors de chez nous, Ïinagineraient que la Franee, une 
fois libérée, retrouvera la tnêtne figure politique, sociale, 
morale qu'ils lui ont naguère connue, connnettraient une 
romplète erreur. La .F'ranre aura subi trop d'épreuves et 
elle aura trop appris sur son propre con1pte et sur le 
cornpte des autres, pour ne pas être résolue à de pro­
fondes transforn1ations ... Elle veut que cesse un régitne 
éconotnique dans lequel les grandes sourees de la riehesse 
nationale échappaient à la nation, où les activités prin­
eipales de la production éc.happaient à son contrôle, où 
la eondnite des entreprises excluait la participation des 
organisations de travailleurs et de tec.hnir.iens donL re­
pendant, elle dépendait ... >> 

Quelques tnois plus tard, le t 5 n1ars 1 glt lJ, le Conseil 
national de la Résistance élaborait. en Fran<'e rnêtne, sous 
l' oecupation ennetuie, un progrannne détaillé où l' orga­
nisation P.ronotnique et soe.iale d'après-guerre oc.cupait la 
plus largP place. Pour c.otnprendre l 'in1portance de c.e 
doeutnent., il faut se rappeler que le C. N. R. groupe tous 
les tnouvements de résistance et les partis et tendanc.es 
politiques allant du parti r.on1tnuniste à la fédération 
rP.public.aine. 

Ce progranuue rédatne notanunent : << rintensifieat.ion 
de la pro'duction nationale selon les lignes d'un plan 
arrèté par 1 'Etat ; ... le retour à la Nation de tous les 
grands n1oyens de produetion tnonopolisés, fruits du 
travail c·onunun, des sourr.es d'énergie, des riehesses du 
sous-sol, des c·on1pagnies d 'assuranr.es et des grandes 
banques~ ... le droit d' acc.ès, dans le cadre de l'entre­
prise, aux fonctions de direction et d'administration pour 
les ouvriers possédant les qualités nécessaires, et la par­
tic.ipat.ion des travailleurs à la direet.ion del' éc.onon1ie ... >> 

Enfin, le 3 o septembre, dans sa ville natale libérée, 
le Président du Gouvernetnent provisoire précisait sa 
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pensée. En présence des ruines et de 1 'énormité de la 
tâche à accomplir, il proclamait la nécessité de mettre en 
commun les efforts et les ressources de la France et de 
son Empire. <<Et pour le faire, concluait-il, il n'y a pas 
d'autre moyen que ce qu'on appelle d'un mot que chacun 
cpnnait bien et dont il mesure l'importance, qui est 
Economie d1:n~gée. >> 

Ainsi, l'idéologie et les nécessités techniques con­
vergent vers une 1nême issue. Pour explorer un peu cette 
voie dans laquelle il se1nble bien que nous allons nous 
engager, et où s'offriront tant de chemins de traverse, 
il paraît convenable de n1éditer sur deux points : la 
méthode qui nous est proposée, l'économie dirigée ; et 
secondernent., le 1nilieu international dans lequel cette 
méthode aura à s'insérer. 

* 
* * 

Dans les sociétés lnnnaines, les individus, -en général, 
' t' A l n ont comp e que sur eux-memes pour se procurer eur 

nourriture, leurs vêten1ents, et leurs habitations. Par 
contre, ils se sont renlÏs aux hommes qui s'imposaient à 
eux~ ou qu'ils choisissaient~ du soin de gouverner la cité. 

Ainsi, d, un eôté s, est créé une vie écono1uique qui a 
évolué suivant un processus obscur résultant d'un jeu, 
plus ou moin~ rP.glementé par la loi, d 'intér~t~ privPs, 
de libertés et de choix· individuels, et d'abus des plus 
forts. 

Parallèlen1ent. une Yie politique s ,est développée qui, 
elle, a été dirigPe par des prinees, des tyrans, ou des 
hommes c.hoisi~ par lA peuple. 

Or, quels ont été les résultats de cette politique dirigée? 
La constitution des États ; des guerres et des guerres et 
encore des guerres ; et surtout une aggravation de la 
guerre dans son étendue et dans sa violence, pour aboutir 
aux guerres mondiales et à la guerre totale. 

Que la guerre soit ou non une nécessité inhérente à la 
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nature humaine, c'est bien précisément quelques hon1n1es, 
quelques << conducteurs>> de peuple et pour ne citer que 
les derniers, Bistnark, Guillautne II, ct IIi tl er, qui, à 
certains tnoments de l'Histoire, ont entraîné les Nations 
dans des luttes de plus en plus sanglantes. 

Et quels ont été les résultats de cette écononlie qu'on 
dit anarchique? Sans doute, du chômage, des crises, des 
inégalités sociales. Mais, il n'est pas niable que, dans 
1 'ensemble, les conditions matérielles de vie se sont amé­
liorées, que les crises sont u'ne atténuation des fatnines~ 
que les inégalités sociales sont une atténuation des 
servages des siècles passés. 

Quelles que soient les réserves qu'on puisse faire sur 
cette tnanière de présenter les choses, il y reste assez de 
vérité pour que ia préférence donnée aujourd'hui au 
dirigùrne apparaisse comme un paradoxe. 

Celui-ci n'est d'ailleurs pas n1alaisé à expliquer, n1ême 
sans recourir à des considérations politiques ou senti­
tneutales : le libéralistne écono1nique a engendré un état 
de choses (crises de surproduction, chômage, variations 
monétaires) assez contraire à notre raison pour que l'es­
prit humain soit tenté de vouloir y mettre de l'ordre et 
de la logique. 

Toute la question est de savoir eonnnent pourra s'or­
ganiser cette direetion d, un ensetnble de faits si con1-
plexes, les faits économiques, que la seience qui prétend 
seulement les étudier objectivement n'a guère dépnss(~ 
le stade des balbutiements. 

En tous cas puisque nous voiti sur le seuil d'une éco­
nornie nouvelle qui doit se earactériser par le fait qu'elle 
sera dirigée, nous avons trois questions à nous posel' : 
vers où? par qui? cotnment? 

* 
* * 

Certes, il est n1aintes fois arrivé que la puissance poli­
tique est intervenue dans la trarne des faits écunotniques ; 
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mais sous réserve des expériences récentes que nous 
verrons plus loin, ce ne fut pas pour planifier, pour 
diriger; mais seulemenL suivant les cas, pour aider~ 
pour corriger des abus. pour replâtrer, quelquefois pour 
atnénager sa tnatière fit:'cale, pJu~ rarernent pour donner 
une impulsion à telle ou telle industrie. La vie écono­
mique était agie, et se développait selon sa loi qui Pt.ait. 
e.elle de l'enrichissement individuel. 

Une des faiblesses de ces interventions brouillonnes et 
souvent contradirtoires de la puissante politique était 
que celle-ci ne savait guère qu'entraver les actions indi­
viduelles, mais ne savait. pas daire1nent où elle voulait 
faire aller l'évolution éeonotnique. C'est qu'en effet, 
1nême philosophiquetnent ~ l'ac·c·o•·d ne s'est jantais fait 
sur le sens à donner à la vie écononlÏque. Il y a longtetnps 
qu'on a renoncé à lui assigner eo1n1ne but idéal le << bon­
heur>> de l'humanité. 

Le dirigisme économique n ·a connu un plein succès 
que lorsque la pui:--sance publique a su s'assigner un but 
précis. L' exen1ple est peut-être malheureux~ mais c'est 
celui-là qu'il faut <'iter : Hitler a vouJu diriger l' éeonomie 
allemande~ et ill 'a effectiven1ent dirigée. parce qu'il avait 
la elaire eonscienl'e du but à atteindre : la puissance 
nlÎlitaire de l 'Alletuagne. Pour avoir des eanons. il faut 
se passer de beurre : les directives désormais sont nettes ; 
l'économie d'un pays peut ètre dit·igéP. en subordonnant 
tout à la fin qu'on se propose. 

Lorsque d'ailleurs le but à attPindre est aussi pr~ris 
' d ' , ' t. 1 qu une guerre n1o ernP. a prPpa•·p,r ou ,a sou en1r, e 

dirigisme devient unP. nPePssit.P et les Etats dérnoera­
tiques l'ont adopté dès le jour de l'entrée en guerre; 
on l'appelle alors tuobilisation des forees éeonon1iques 
de la nation, et toutes celles-ei sont alors prises en mains 
par la puissance politique et :--nbordonn~e~ à l'action de 
guerre. 

Or, une tàehe aussi précise que la guerre ,.a s'imposer 
à la France : la reconstruction n1atérielle. Pour un but 
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aussi précis l'unité de conception donc l'exécution est 
une nécessité évidente. Tant qu'il s'agit de discuter sur 
la meilleuré manière dont un pays peut aeeroître ses 
richesses et trouver son équilibre économique, et même 
soeial, on peut soutenir que le meilleur Inoyen est peut­
être, après tout, de laisser les individus agir selon leur 
intérêt personnel. ~~lais il ne s'agit pas iei d'enrichisse­
tnent ou de bonheurs individuels. Ils 'agit de reeonstruire 
des usines, des 1naisons, des voies ferrées, des routes; 
et l'effort de la Nation, pour être eflicace et rapide, ne 
doit pas s'éparpiller. Il doit do ne être dirigé. La même 
n1éthode qui a permis ailleurs, suivant des plans pré­
établis, de produire les canons, les tanks et les avions, 
doit pouvoir assurer l'équipement de paix. 

Mais il est clair que le peuple de Franee n'attend pas 
du dirigisn1e que la reeonstruetion matérielle. Une autre 
aspiration veut être satisfaite : il s'agit de se rapprocher 
d'un idéal de séeurité pour le travailleur et de justic.e 
sociale ; aspiration qui n'est d'ailleurs pa~ propre à la 
Fra nee. Que eette aspiration ait un aspect révolution­
naire, il ne faut pas s'en étonner. Car il s'agit de rien 
n1oins que d'orienter la vie éeononüque dans une diree­
tion qui ne peut lui donner l'organisation aetuelle à base 
individuelle et c.apitaliste. Il se peut que cette organisa­
tion soit la rneilleure pour pron1ouvoir à la longue 1 'hu­
nwnité vers des n1eilleures conditions de vie n1atérielle ; 
n1ais les n1asses qui n'en sont point eon vaincues, ont 
quelques raisons de eroire qu'une autre voie pourrait 
être trouvée où ne se reneontreraient pas les éeueils du 
ehôn1age, de la n1Îsère et des inégalités soc.iales. Quoi 
qu'il en soit, et à n1oins de penser que la politique con­
siste à refréner les aspirations populaires, un but préc.is 
est fixé à la vie éeonornique de de1nain : il s'agit de donner 
à tous la ~écurité dans le travail, et, sinon de suppritner, 
du 1noins d'atténuer les inégalités soc.iales, pour que des 
conditions de vie raisonnables puissent sauvegarder la 
dignité de la personne humaine. Ici encore, puisqu'il y a 
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but à atteindre, coneeption hu1naiue à réaliser, le diri­
uistne eRt à la fois possible et lH~CessaÎr~. 

Lne autre question est de savoir couunent cP dirigistnfl, 
dont la tàche sera essentielle1nent de tout subordonner 
à ces deux aspirations : recoustruct.iou tnatérielle, et séeu­
rité soeiale, ne heurtera pas une . autre aspiration tout 
aussi légitirne : la lib~rt.é indiYiduelle. 

La direction de l' éc.onornie de guerre a pour nt oyen 
la rnobilisation intégrale des forces de la produ('tion ~t 
du travail : la direetion de l' éconoulie de reeoush'lH'tion 
n'aura-t-elle pas besoin, elle aussi, d'une tnobilisation 1 
Or, la n1obilisatiou n'est pas une tnesure populaire, pré­
<'Ïsénlent paree qu'elle Îluplique l'abdication des- libertés 
individu elie s . 

L'autorité dirigeante aura pour nlÏ~~ion d ·af'~urer du 
travail à channl : n1ais ~i, pour rentplir eetle condition. 
elle doit par exe1nple contraindre des individus à changer 
de profession ou de région 1 L'autorité dit·igeante aura 
pour tnisf'ion d' as~uret· à eha<'un un standard de vie jugé 
1uininnnu ; elle devra en é('hange exigPr ch~ <'hanul ·une 
prodndion correspondante; n1ais il est en Ft·ance. contnte 
ailleurs, dPs individus qui prPfPreront un peu Inoins bien 
vivre, 1nai s un peu n1oins t.ravailh~r. 

Le dirigi~rne. pour ~tre \Taitnent. efli('aee. UP po:::;t.ult'-f-il 
pas la disparition de~ libPrté~ t Toute tentat iYe faite pour 
Pssayer de prouyer que liberté Pt Peonotnie dit·igPP 
peuvent fort bien s~ eoncilier ne p~ut. guère être a ut re 
ehose qu'un exPrei(·e litt.Praire. 

~lais il faut. biPn adHIPftt'P quP. dans un t'PffÏtne d'P.(·o­
notniP libPralP. la li hel'l P P~t.. pou l' Ja tnas~e. plus a p pa­
l'Pute que l'PP Ile. Et toute la question e~t dès lors dP 
savoir si le:' Jua~ses préfèrent se sou1nettre aux lois ano­
nynles (le J' f~(·onotnie libérale •·apit.ali~t e, ou aux décr~t.s 
d'une a ut.orit.P. Pn qui ellP~ lllPl.t.Pnt - à 1 ort. ou à raison 
- leur <'onfianee. Rappelons-nous les paroles de J.,jacor­
claire : << Entre le fort et le faible. e.' est la liberté qui 
·opprÏine et la loi qui afl'ranchit. >> 
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Convenons aussi que la liberté, à moins d'être licence 
ou anarchie, ne peut s'exercer que dans les cadres d'une 
discipline sociale. Mais il pourra arriver qu'un jour, la 
liberté apparaisse comme la valeur dominante ; alors le 
dirigisme aura à s'adapter à de nouvelles aspirations. 

En attendant, ses chances de succès, et notamment ses 
chances d'éviter l'écueil constitué par les problèmes des 
libertés individuelles, dépendront des deux autres ques­
tions que nous avons à nous poser encore à son sujet 
qui? comment? 

* 
* * 

Qui dirigera l'économie? Cette question soulève un 
problème technique et un problème politique. 

Problème technique d'abord, problème des capacités, 
au sens très large, car il n'est pas ici question de per­
sonnes. Dans l'économie individualiste ou capitaliste, 
les hommes connaissent des succès et des défaites, ils 
agissent juste ou commettent des erreurs. Mais même à 
l'échelle des grandes entreprises, des syndicats ou des 
cartels, ces actions individuelles en appellent d'autres 
qui les compensent, les corrigent. La vie économique se 
développe par approximations . successives où joue la loi 
des grands nombres. Même si on accepte sans réserve les 
vues suivant lesquelles notre économie était en réalité 
dirigée, 1nais dirigée par des puissances anonymes, 
occultes, celles-ci du moins étaient multipliées et, tout de 
même, leur action était limitée à certains domaines. Au 
surplus, des lois économiques les guidaient automati­
quement, et limitaient leur arbitraire. 

Désormais, il s'agit de trouver des hon11nes qui d'un 
seul coup d'aile puissent s'élever et dominer l'économie 
tout entière d'un pays et qui, suivant la conseience qu'ils 
en auront prise, seront appelés à donner des directives 
qui réagiront sur la trame infinin1ent complexe des acti­
vités individuelles. Il leur faudra trancher dans le vif, 
prendre des décisions sans contrepoids et sur lesquelles 
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il n ,y a pas de possibilités de retour; bien plus, ils 
auront presque toujours pour 1nission de ne pas se laisser 
guider par ees régulateurs de l 'anrienne ~ronotnie, et de 
t~nter des expérience:5. De tels honnneR ne devraient-ils 
paf' èt.re <'onune << dPs dieux part ni lP~ n1ort.ell' ~ >>. 

Problèn1e politique ensuite, problètnè des rapports 
entre le peuple qui veut voir ~es aspirations ·réalisées et 
eelui ou eeux qui sont ('hargés de les réaliser. On a~pire 
à la libération des << puis~an('es oceul t.es >>~ de la << f~oda­
lité financière>> .. rnais pour y paryenir, on s'en re1net. à 
un pouYoir politique. Or, dans l'ancienne organi~ation .. 
deux forres pouvaient s' afl'ronter.. à arn1es sans doute 
ÎnPgales .. le eapitaliRnle et le syndieali~1ne. Dans le nou­
veau syst(nne .. au c·ont.raire~ l 'autoritP dirigPautP. t.ant. 
<fU ,elfp est au pouvoir .. aura Ull pouvoir ahl'olu : t'ar rt~('O­
llOIUÎe dirigéP itnplique nnP stri<'te disc~iplinP. une ohPis­
~anre sans rP.~erv~ à l'autoritt~ dirertric·P. 

Sans doute, c .. ett.e discipline peut être lihrPrnent con­
sentie en yue du but à att.P.indre; sans dont.P l'autoritt~ 
peut. ne pas ètrP ~ans t·ontrôlP, sans doute aus~i~ dans fps 
pays dt~nloc-ratiques. doit-on pouYoir la ('hangPr. :\lai~ 
l' éeono1nie d irigPP Px ige unP- c·.out inu i t.P de pPnsPes et. 
<l' efl'ort.f' qui fa iL qu'à rnoiu~ de ~uif'ide. elle doit SP. 

poursui,-re dan~ IP. t.e1npf'. rnalg-r(~ ln~ ~('hPf'~ qu, ellP peut 
subir sur tel ou tel point.. tnalgr·é les t't~eritniuations 
tfU 'elle peut ~ouleYer à 1 'ocea~ion. 

Il faut bien pronotH·er )p n1ot. de dictat urP. Il fait 
horreur aux Fran~~ai~. Plus exa .. tenlent.. il ne eorre~pond 
pas à notre tetnpPratuPnt. ~urt.out. s ïl s'agit. des c·hos~s 
dP la Yie quotidienne'. Que I"Peonoruie soit. dirigPP pat· un 
honune ou par un << brai n-t r·ust >>. Ja <litlintltP reste la 
rnètne ~ ('ar un << brain-t.ru~t. >> n, ~st pas infaillible. et fina­
lenlent doit. être arbitré par nn individu. 

Ce qui itnportera. (',est. qnP. au dPbut, la ~at ion ait 
la pos~ibilit.P. de préeiser ~es a~pirations pour quP le but 
à atteindre soit <'lair. et d'indiquer les grandes lignes de 
l'action. I..Ae progranuue du Conseil National de la Hé sis-
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tanf'e peut, à ePt Pgard, servit· de ntodi_·le, uwis devrait 
t·tt·p pr·p(·isé sur eertains points. 

CP qui in1portera en~uite, ('_'est que le~ houunes qui 
at·t·PptPront de dir·iget· 1 ~ ,~,~onotnÎP pour assuret· la réali­
:-:ation des aspirations nationales~ <l'ahord n'a(·('eptent la 
rni:-:~ion que s ïls sont ('Onvairtc·us Je la possibilitP. de 
réaliser ees aspirations avPr. lP~ ntoyPns généraux qui leur 
auront étP presrrit~: Pn:-:nitP sP consarrent Pn toutP 
loYauté à len1· tàchP. 

•' 
ll itnportera f'Ht'OI't'. Pt :-:ur·lout. t'Il Vr·auc·p , (fllP rauto-

r·ité t·hargée <LP la dirPdion t·estP Pn rapport C'OHstant Pt 
dit·pc·t aver la population. s ~Pfl'or·t·P (LP lui faire f'OHlJH'eJHit·P 
:-:e~ t•aisons d 'agir et :-:P prPoct·u pP des réadions p~yc·ho­
logique~ provoqnPe:-: pat· se:-: tnP:-:ut·e~. LP ParleJnPnt Pt. la 
pr·Psse nP devront. pa~ Ptre IP~ sPuJs ot·~:rani:-:rnes à servit· 
dP t'anaUX PI1h'P Ja \atÎOH pf. rautorÎtP t•hargée de dirÎ{)el' 
1· ,~,·onontie. (: · P~t ('er'laiuen•ent au pt·P~ des syndic·at.s~ dPs 
lP'oupPinenl~ pt·ofPssionnPl~. Pt (les gr·oupPinPnts de c·on­
soHHnateurs quP J 'alltoritP pourra IP plus eflic.ac·PJHP.llf 
fai t'P subir· à son ad ion PcouorniquP IP •·ontrôiP nPcPs­
:..ait·e: Pt (''est pat· lPlll' inff~rrnPdiairP qu ·PJlP fera le ntieux 
t·ontprendre au publit· la néf'essitP dP t·erlêtiues InesurPs, 
peut-être les pins diflieilPs à fairP adrnett.re par 1 'opinion 
publiquP. 'lais il rst c·lair que le rôlP dP c·es organisnlP~ 
doit P.frp f'Olnpri~ f'Oillllle Ull rofp COll~Uitatif. Pl llOll 

c·onunP c·P]ui d ,une jur·idi('tion snpPrieure. 
CP. rolP doit revenir à la \at ion. Pt. e 'est SPUIPnleut 

dPvanl. c·Plle-c·i quP l'autorit•~ <lirigPante devra ètre re:-\­
ponsabiP. Il faut PspPrer quP la stabilité du polÏvoir· 
polÎt ÎfJ HP ~PI'H a~SPZ aS~ li J'PP pont• pPl'IHet.tr•p à r antOI'Î f P 
dtat'f{PP dP la d Ît'Pf'tion dP J' Pc·ononlÎP dP pour~u i n ·p son 
ac~t ion pendant un tPinp:-; suflisant.. 'lais peut.-ètre fau­
cl rait-il Ineth·f' rettP au to•·itP. à l'abri des vieissit.udPs d~ 
uou verne1nen t s pour que. à l' intPrieur cl' une Inêtne lrgis­
Jature~ tout au1noins. Plie puissP pour~uivrela réali~ation 
du pt·ogranHnP dPfini par ln \olontP populairP. Il faudr·ait 
quP ee soit. en dehor~ de e~s vi<'issitudPs de fa ' 'iP poli-
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tique que 1 'autorité écono1uique puisse périodiquement 
rendre des con1ptes et donner à la Nation la possibilité 
de porter un jugement sur la manière dont ses aspirations 
ont été réalisées et de les réviser au besoin. 

On vient d' exanliner la question de l'autorité dir~­
geante. Tout aussi importante est celle du personnel 
d, exéeution. Car il ne suffira pas de donner des directives 
judicieuses ; il faudra qu'elles soient exécutées. En plus 

- de la eo1npétenee, sinon plus que la eompétence, c'est un 
loyali~Ine absolu qui sera n~cessait·e. Dans les cadres 
nouveaux d'une écononlÎe au serviee du pays, il faudra 
avoir un personnel dévoué à sa tâche et qui en eon1prenne 
tonte l'in1portance. 

Il faudra que ee personnel soit. pénétré de l'idée que 
sa tnisRion est de ser-vir; aussi bien 1 'écono1nie nationale 
nouvelle doit-elle être un ensernble de <<se l'vires publies>> 
au ~eus noble du n1ot. Cet état d'esprit est nécessaire 
pour que les exéeutants ne soient ni de simples bu­
reauerates, ni de petits tyrans. Car il serait vain de 
Roustr·ait'e la Nation aux << puissanres d'argent>> si c'est 
pour la n1ett.re sous la coupe 'd'une technocratie imbue 
de son pouvoir. Il faudra veiller aussi bien aux abus 
dP. pouvoirs qu'aux négligences ; et il serait bon · que 
des rnÙ•;si dotninici, choisi dans unf\ élite qui aul'a fait 
ses preuves, puisse en toute indépendance recevoir les 
doléanees du public et rendre con1pte à l'autorité supé­
rieure, avec des possibilités d' aetion imtnédiate. 

Tant vaudront les hom1nes, tant vaudront les institu­
tions. 

* 
* * 

La question des institutions est. celle qui reste à Pxa­
nliner. Cotntnent diriger _l'économie t 

A cette question, i) peut être donné de n1ultiples ré­
ponses, car il existe et on peut eoncevoir toute une gamnH~ 
de tnoyens d'action allant de la sin1ple orif\nt.ationjusqu'à 
la eoPt'cition la plus con1plète. Aussi bien le 1not << diriger>> 
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peut-il épouser tous les sens qu'on voudra lui donner. 
Il est évident que la tendance actuelle, qui est surtout 
en réaction contre les théories libérales, serait de donner 
au dirigisme un sens assez rapproché de la coercition. 
Il est évident d'ailleurs que l'expérience amènera un res­
serrement ou un rel~ehement des disciplines primitive­
ment choisies. 

On peut concevoir une économie dirigée qui ne den1an­
derait pas de réforme de structure. L'arsenal des moyenR 
adtniuistratifs et fiscaux pourrait, dans bien des cas, 
suflire à orienter l'économie dans le sens désiré, surtout 
clans les c.irconstances présentes. 

S'il s'agit, par exemple, de poursuivre une politique 
d'habitations, on peut fort bien concevoir une interdic­
tion de construire des hôtels particuliers, des villas de 
plaisance, ou des 1naisons à appartements de luxe, afin 
de réserver les n1atériaux disponibles aux constructions 
utilitaires qui pourront servir à un plus grand nombre 
d'individus. S'il s'agit de la politique des constructions 
automobiles, on peut fort bien imaginer un système où 
nP Reraient pern1Ïses que les constructions de can1ions, 
de voitures utilitaires. A défaut d'interdiction, des 
taxes fiscales très lourdes pourraient aboutir au même 
rPRultat. 

DPs mesures de même genre pourraient être appliquées 
clans tous lf~s r.as où on veut créer, en faveur de la n1asse, 
une priorité qui risquerait de lui être ravie par une mino­
rité disposée à payer des prix élevés pour la satisfaction 
de ses besoins égoïstes. Il ne faut pas se dissimuler 
cP-pendant qu'une méthode de ce genre, basée sur des 
prohibitions et des pénalisations, ne serait guère favo­
rable à l'essor qu'il convient de donner à la production. 
Au surplus, si on veut avant tout satisfaire aux besoins 
de la 1nasse, il n'est pas sûr que c'est en produisant 
seuletnent pour elle qu'on y parviendra le plus facilement. 
J .. a France est une spécialiste des productions de luxe ; 
si elle suit sa vocation pour satisfaire l'étranger, elle en 
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retirera des tnoyens de paietnent qui lui permettront de 
faire venir de 1' extérieur beaueoup plus qu'elle n' obtien­
drait en transfortuant ses industries de luxe en industries 
utilitaires. Ce n'est pas en convertissant les 1naisons de 
eouture de la rue de la Paix en ateliers de confection 
que l'on pourra n1ieux vêtir les ouvrières des faubourgs. 
Première ditlicult.é d'une que.stion relative1nent ~in1ple, 
à résoudre par l'autorité dirigeante ! 

1\Iais certainen1ent, on attend des réforn1es d'une autre 
envergure, ainsi qu'en tén1oigne le progratntne du C.~.R. 
Il ne suffit pas d'orienter, il faut eon trôler, au sens forL 
au sens anglais du Inot. Pour eela, il y a un tern1e : c'est 
l'étatÙJation. Il est détnonétisé ; on sent derrière lui un 
rPlent de bureaucratie. 

On lui préfère donc le n1ot de nationalisaûon. Il · f'Or­
respond d'ailleurs à des idées plus dynatniques. L' éta­
tisation, c'est la 1nise en tutelle de l'activité éconon1ique. 
La nationalisation, -~ 'eRt la prise en charge par la Nation 
an travail des n1oyens de produetion. 

On ne tnanquera pas de dire que la nationali~ation 
est une spoliation. Cela serait vrai s'il n'y avait pas eu 
la guerre - les deux guerres - avec toutes leurs ronsé­
quenrPs. Toutes les richesses françaises, heureusetnent, 
n'ont. pas été dPtruites. \lais relies qui subsistent. n'ont 
1 1 1 

, • d 1 d . d L., etP sauvees qu au prix e a Pstrurhon es autres. r .. t. 
. 1· J . l ' Il ' ' 1 

• ' en parti~u Ier, es rie 1esses ree es n ont etP sa uvees que 
par le sacrifiee de la 1nonnaie nationale et des finances 
publiques qui auront à supporter une lourde hypothèque. 
(Faut-il ajouter aussi le prix du sang"?) Serait-il moral, 
que du désastre écono1nique érnargent ~eulen1ent an 
hénéfi('P de quelques-uns, et ave(· une vaiPur considPr·a­
blenlent accrue, les richesses qu'on a pu conserver? Les 
<·ireonstances sont telles qu' effec.tivement la Nation est 
fondée à de1nander une révision de la répartition des 
riehesses. 

Cette remarque qui est peut-être hors de notre sujet 
était néanmoins nécessaire ; car si la nat-ionalisatt"on est à 
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la base du rég~n1e Pconomique de la France de demain, 
il faut 1nettre en lumière sa justification morale. 

Aussi bien, dans l'état actuel, semble-t-il que les de­
tnandes du Comité National de la Résistance soient em­
preintes de n1odération, n1odération qu'il est . prudent 
d'observer, dans notre pays où, à côté de la richesse 
1nobilière et industrielle, il faut compter sur la richesse 
paysanne. Si on veut, si on doit respecter celle-ci, dans 
une large mesure, il ne serait pas équitable de supprimer 
(~omplètement les autres auxquelles partieipe d'ailleurs 
une partie non négligeable de la population. 

Donc., nationalisation ne signifie pas néeessairetnent 
expropriation pure et sin1ple. Et on peut entrevoir deux 
n1odalités qui en lirùitent le chan1p. 

D'abord, la , nationalisation n'est expressément de­
Inandée que pour une partie de l'économie nationale : 
moyens de production n1onopolisés, fruits du travail 
ro1nmun des sourees d'énergie, des riehesses du sous-sol, 
des eotnpagnies d'assurances et des grandes banques. 

Suivant une distinction qui a été proposée l' éeonon1ie 
nationale pourrait être divisée en trois secteurs : secteur 
nationalisé, pour les entreprises ci-dessus énumérées; 
secteur contrôlé, pour les entréprises ou Inoyennes ou ne 
relevant pas des industries clés ; secteur libre pour les 
petites entreprises. Classification qui satisfait l'esprit, 
1nais qui, conune toutes les classifications de ce genre, 
laisse la place à bien des discussions de détail, et laisse 
dans l'incertitude quant à 1 'étendue respective de ces 
secteurs. 

L'autre n1odalité, c'est que nationalisation ne signifie 
pas nécessairement éviction sans compensation de tous les 
droits aequis. Aussi bien, du moment qu'on laisse à 
certains individus, ceux des secteurs contrôlé et libre, 
le bénéfiee de la propriété individuelle, on ne peut priver 
con1plètenu~nt de leurs droits les co-propriétaires, pra­
tiqueinent les actionnaires, des entreprises nationalisées. 

La question sera donc de savoir eonunent ces droits 
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seront reconnus. On peut imaginer leur éviction de l'en­
treprise moyennant une indemnité payée au moyen de 
ces m~mes titres d'État par lesquels tant de Français ont 
fait crédit à la Nation. Mais cette manière de procéder 
n'est pas souhaitable si on désire éviter 1 'étatisation. Un 
procédé beaucoup plus raisonnable consisterait dans la 
création au profit de l'État d'un nombre d'actions qui 
lui assurerait la majorité dans l'administration, et une 
part de bénéfice à déterminer. 

Cette méthode n'est pas neuve et a déjà été mise à 
l'épreuve. 

Depuis plusieurs années déjà l'État a pris l'habitude 
de se faire remettre des actions des sociétés ayant un 
caractère d'intérêt public, soit lors de leur fondation, 
soit à l'occasion du renouvellement d'une concession, 
ou d'un contrat à passer avec elles. C'était un moyen 
d'utiliser les cadres juridiques existants pour faire parti­
ciper l'État à la gestion de l'entreprise et aux bénéfices 
qu'elle peut procurer. Comme toutes les nouveautés, 
cette méthode n'a pas manqué de soulever des critiques. 
Pourtant, elle paraît s'adapter parfaitement aux exigences 
de la nationalisation. 

Elle conserve aux entreprises leur autonomie et leur 
caractère commercial. Mais l'administration et la direction 
ne restent pas le privilège des particuliers actionnaires. 
Par les administrateurs qu'il désigne, 1 'État peut exercer 
un contrôle qui, suivant les cas, peut aller de la simple 
surveillance à la direction absolue de l'affaire. Une société 
mixte où le contrôle de l'État est prépondérant (majorité, 
nomination du Président et du directeur général), cons­
titue pour l'État un instrument facilement maniable. 
Pourtant la représentation des intérêts privés, dans l'en­
treprise, constituera souvent un contrepoids utile, lorsque 
pour des décisions importantes à prendre, il faudra 
mettre en balance l'intérêt général et l' intér~t de l'en­
treprise. Car s'il est vrai que l 'intér~t général n'est pas 
la somme des intér~ts particuliers, il ne faudrait pas aller 
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jusqu'·à prendre pour principe que l'intérêt général 
n'étant servi que par les sacrifices particuliers, plus 
il .Y a de sacrifices particuliers, et plus tout est pour le 
m1eux. 

Au surplus, il ne serait pas sage de se priver systéma­
tiquement du concours de tous les hommes d'expérience 
qui administrent les grandes affaires. Il y aura peut-être 
des coupes sombres à faire, des abus à réprimer. Mais 
il serait imprudent de faire disparaître une armature 
qu'on n'aurait la possibilité de remplacer que par un 
cadre improvisé de fonctionnaires insuffisants en nombre 
et en qualifications. L'expérience parait d'ailleurs avoir 
montré qu'on peut attendre d'excellents résultats du 
travail en commun d'hommes de bonne volonté repré­
sentant les uns, l'intérêt général, les autres, les intérêts 
privés de l'entreprise. Un esprit se crée où chacun, au 
contact des réalités, abandonne une partie de ses préven­
tions et de ses préjugés. 

La formule est d'ailleurs assez souple pour faire place 
à une autre revendication du Comité National de la 
Résistance : celle du droit d'accès, dans le cadre de l'en­
treprise, aux fonctions de direction et d'administration, 
pour les ouvriers possédant les qualités nécessaires. 

Il y a donc un instrument qu'il est facile de mettre 
au point, chaque fois que l'on se trouvera en présence 
de sociétés anonymes, et ce sera presque toujours le cas 
pour les entreprises dont la nationalisation est réclamée. 
Mais, il reste encore les entreprises moyennes, les entre­
prises ayant la forme de sociétés de personnes, ou qui 
sont une propriété privée. Il y a le commerce. Il y a 
l'agriculture. Il faudra les intégrer dans le plan général, 
si on cherche vraiment à diriger l'économie nationale, et 
non pas seulement à désintégrer l'organisation capita­
liste. On s'apercevra assez vite sans doute qu'à tous les 
égards, le plus difficile à manier, ce n'est pas la grande 
entreprise, mais le commerçant et le paysan. 

Pour eux, il faudra mettre au point d'autres méthodes. 
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Là tout naturellen1ent, on peut penser aux mesures 
administratives du contrôle des prix et de la répartition, 
et à la coercition. Mais cette forn1e du contrôle par l'État 
est si décevant, parce que probablen1ent impossible à 
cause de la n1ultiplicité des intéressé~, qu'on voudra :;'en 
détourner pour trouver autre chose. 

Le programtne. du C. N. R. propose à cet égard << le 
développement et le soutien des coopératives de pro­
duction, d'achat et de vente, agricoles et artisanales>>. 
La coopération est la formule à laquelle on aboutit tou­
jours quand on raisonne; 1nais Inalgré certains suecès, 
elle est, en France, 1 'institution la plus di:tlicile à Inonter~ 
à mettre en route et à n1aintenir en état de marche. C'est 
une véritable rénovation de l'esprit du petit producteur 
et du eonsomn1ateur qu'il faudrait pouvoir provoquer. 

* 
* * 

Aussi bien, le succès de la reconstruction dépendra-il 
peut-être moins du g~nie et de la bonne volonté des 
honnnes qui seront chargPs de la diriger que du degré 
d'enthousiasme avec lequel le:; Fran~~ais se lanceront dans 
l' expérienee qu'ils veulent tenter. 

La pénible période d'attente entre îa libération du 
pays et le Inoinent où les conditions n1atérielles comnlen­
ceront à être réunies pour le dén1arrage, les dures réalités 
présentes, sont peu favorables à cet élan néeessaire. Le 
choe psychologique n'a pu être donné ; et il a fallu eon­
tin uer à penser en tern1es de salaires, de traitements, de 
pensions, de retraites. Faute de tout, et parce que la 
guerre n'est pas finie, l'heure n'est pas venue où la 
France aurait pu se 1nettre joyeuse1nent au travail. En 
attendant, elle doit poursuivre 1 'ingrate tâche de se pré­
server contre la faiin, contre le froid, et avec l'a1ner regret 
de ne pouvoir partie.iper à la guerre que dans la n1esure 
qui lui est eon1ptée. 

:\'lais, vienne 1 'heure où de Ineilleures eonditions seront 
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réunies pour penser, non plus à la tâche présente tnais 
à l'avenir, alors la Franee saura trouver dans les mêmes 
réserves morales qui 1 'ont fait résister à l'envahisseur, 
la mystique nécessaire à la réalisation des plans d'une 
reconstruction française. 

Cela ne signifie pas que la Franee pourra alors suivre 
seule son destin, c.ar elle aura à prendre eonscience de 
sa position dans la reconstruction internationale. 

Si l'interdépendance des Nations était, dans une éco­
nomie mondiale plus ou moins libérale, un fait auquel 
ehaque pays arrivait à s'adapter plus ou moins bien, elle 
est pour un régime d, économie dirigée' la donnée essen­
tielle du premier problème à résoudre. 

L'Allemagne et la Russie, à des degrés divers, 1 'avaient 
résolu en le niant, en se retranchant du Inonde et en 
inaugurant 1 'économie autareique. 

L'idéologie actuelle, l'expérience et les nécessités de 
1 'heure présente condamnent ee système sans appel. 

La France doit donc. prendre conscience de sa situation 
dans l'économie internationale. Et peut-être qu'en bonne 
logique, la question préjudieielle devait être posée : une 
économie nationale dirigée se eoncilie-t-elle avec la notion 
de liberté qu'on paraît vouloir faire prévaloir dans les 
relations internationales? En bonne logique aussi, la 
réponse devrait être probablement négative. Mais, nous 
avons vu que les aspirations et les conditions techniques 
s'accordaient pour l'institution, en France, d'une éco­
nomie dirigée; et, au surplus, ce n'est pas seulement 
la France, mais vrai~emblablement tous les autres pays 
(sauf peut-être les Etats-Unis) qui choisiront, pour ré­
soudre leurs problèmes d'après-guerre, des méthodes 
dirigistes. 

Le vrai, le grand problème sera donc le suivant : 
cotntnent dans un monde où les économies nationales 
vont désormais, d'une manière plus ou tnoins avouée, 
être dirigées par des autorités qui seront politiques en 
définitive, comment dans ce monde s'établiront les rela-
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tions économiques internationales? Question en elle­
même redoutable. Car si on attribue aux conflits d'in­
tér~ts privés 1 'origine des guerres, combien. plus dange­
reuse serait la situation le jour où les intér~ts économiques 
devront être ouvertement soutenus, défendus par les 
pouvoirs politiques. 

Pourtant, des espoirs sont pern1Îs, car c'est dans un 
esprit constructif et pacifique de coopération qu'on a déjà 
commencé à préparer 1 'organisation de cette économie 
internationale, dont les projets de Bretton 'Voods 
donnent une idée, et pour laquelle on peut être sûr que 
d'autres organismes seront créés. Si bien que 1 'on peut 
dire qu'actuellement, une économie internationale orga­
nisée, planifiée, est en gestation et que, pour en assurer 
le fonctionnement, les éconotnies nationales doivent être 
des économies dirigées. 

Dans cette conception, il y a un renversement des 
valeurs : pour assurer à 1 'humanité le maximum du bien­
~tre, il faut une éconon1ie à l'échelle de la terre, où les 
biens et les services puissent s'échanger libren1ent ; et 
les économies nationales ne sont plus une fin en soi, mais 
les moyens d'assurer avec le maximum d'efficacité la pro­
duction et les échanges. 

Cette idéologie qui trouve son appui à la fois dans le 
raisonnen1ent, dans un hun1anisn1e éconon1ique, et aussi 
dans l 'intér~t des pays écono1niquen1ent puissants, cette 
idéologie qui pren~ le con trepied de 1 'autarc.ie étriquée, 
il n'est pas sûr qu'elle triomphe d'autres tendances qui 
seront très fortes, les tendances nationalistes, qui, elles, 
auront leur souree dans un sentin1ent conservateur de 
défense et de 1néfiance des nouveautés. 

Ces tendances contraire~, on les trouvera à ehaque pas 
dans 1 'examen des différents secteurs de 1' éeono1nie in­
ternationale. 

Le premier seeteur à explorer serait celui des rapports 
avee l'Allemagne; un autre serait celui des échanges 
commerc.iaux et de l'organisation de la production ; un 
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autre celui des changes et des relations financières ; un 
autre celui des services publies internationaux. 

* * -)(· 

Le problèn1e alletnand dotnine notre situation. 
D'abord et surtout paree que, de la sé<'urité plus ou 

n1oins grande que nous pourrons éprouver du traité de 
paix et de la n1anière dont il sera appliqué, dépendent, 
non seuletnent la répartition des efforts entre les œuvres 
de défense et les œuvres de paix, mais aussi 1 'élan avec 
lequel notre peuple pourra se ren1ettre au travail. Ce 
n'est d'ailleurs pas seulement la Franee, mais tous les 
autres pays, qui, s'ils se sentent affranchis du joug << de 
la peur>>, eotnine le leur a pron1is la Charte de 1 'Atlan­
tique, pourront se consacrer a ver ardeur et sueeès à la 
reconstruetion du monde. 

Le problètne alletnand conditionnera encore notre re­
dressenlent, en ce ~ens que, conuue après l'autre guerre, 
nous serons en droit. d'exiger des répar-ations. Il faut 
surtout espérer que rette- question n' etnpoisonnera pas 
de nouveau l'ahnosphère internationale. Nous avons fait 
un~ pénible expé~·ienee qui est assez récente pour qu'elle 
puisse nous servir. 

Il faudra, pour ee problètne, un esprit réaliste : il 
faudra ne pas detnander re qu'on ne peut obtenir ; n1ais 
obtenir ce qu'on aura dernandé. NoR grands alliés devront 
ne pas se laisser apitoyer par la perspective du fardeau 
qui pèsera sur l' Alle1nagne, et qui ne sera rien en com­
paraison de ce que la France et 1 'Europe presqu'entière 
auront enduré pendant einq ans. Et surtout,. ils ne 
devront ni regretter la disparition d'un dient dont les 
prestations din1inueront la puissanee d' aehat sur le 
1narrhé ntondial, ni se dire lésés par la présenee d'un 
roneurrent sur le vaste ehantier des réparations euro­
péennes. Les dévastations doivent se solder en Europe 
par une ditninution de la richesse acquise ; leur répara-
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tion exige un surcroit de travail improductif. Dans toute 
la mesure du possible, c'est à l'Allen1agne de faire les 
frais de cette perte de substance et de ce travail. La part 
de ses victimes restera encore pluR lourde que la sienne. 

* 
* * 

Le monde va donc se ren1ettre au travail et aussitôt 
se posera la question des échanges et de la produf·tion 
pour une écononlie qu'on veut planifier. 

Cette planification, en France connne ailleurs, devrait 
~tre établie en fonction du nlilieu international. i\Iais. 
ainsi qu'on 1 'a signalé plus haut, rien n'est n1oins eertain 
que la Inanière dont va s'organiser eette vie internatio­
nale. 

Qui l'emportera de 1 'idéologie qui voudrait que chaque 
pays se spécialise dans les productions où son action 
serait le plus efficace et éehange libretnent s~s produits 
avec. ceux des autres, ou de la tendance conservatrice qui 
fait que chaque pays essaie d'avoir une éeononlie à peu 
près complète, et ne reeoure aux échanges internationaux 
que pour les n1atières pretnières qui lui Inanqu~nt, et 
quelques produits qui, décidén1ent eoùteraient trop ch~rs 
à fabriquer. 

Ce qui est troublant, c'est que la pretnière nH:~thode, 
pour réussir pleinen1ent, nécessiterait une ré~rganisation 
des tâehes, une nouv~lle répartition du travail qui postule 
des libertés que les Etats ne sont pas vraiseinblabletnent 
disposés à accorder. 

Ce qui est troublant aussi dans e~U.e tnPthode, e' est 
qu'elle· fait la part trop belle aux pays déjà forten1ent 
équipés au détrin1ent de ceux dont la guerre a dPt.ruit 
l'outillage. La France a entendu parler naguèrP. d' uu 
<<ordre nouveau>> où il était question de la << dPsindus­
trialiser >> pour lui pern1ett.re de se spéeialiRer dans Les 
travaux des eha1nps. Il ne lui plairait pas d'entendre, 
qu'après la victoire, c'est dans des conditions aussi 



RECONSTRUCTION DE LA FRANCE 113 

étriquées qu'elle serait appelée à fournir sa part dans 
l'économie mondiale. 

Comme toujours d'ailleurs, il s'agira de trouver un 
point d'équilibre (mais, cette fois, par raisonnement, dès 
le départ) et, heureusement, la France pourra compter 
sur les ressources de son empire colonial qui complètent 
si bien la production métropolitaine. Sans aucun doute, 
c'est par une organisation d'une économie impériale (le 
mot est commode et ne doit pas effaroucher) que la France 
pourra se mettre à l'échelle des autres grandes Puissances. 
Ce sera pour elle le moyen de concilier ses désirs de 
développement national et de participation efficace à 
l'économie internationale. 

* 
* * 

Les inquiétudes au sujet de la possibilité pour les 
nations atteintes par la guerre de se relever de leurs 
ruines ont éveillé l'idée d'une entr' aide financière entre 
les Nations. Il se peut que les égoïsmes nationaux trouvent 
leur compte dans les projets qui ont été élaborés. Mais, 
c'est certainement un très grand progrès que les Puis­
sances créancières admettent d'aider au démarrage de 
l'économie mondiale en y apportant leur conc.ours, alors 
que l'autre fois, dès les prem~ers jours de la Conférence 
de la Paix, il apparut que les Etats-Unis refuseraient leur 
adhésion aux plans esquissés d'une coopération écono­
mique alliée. Des organismes sont prévus, fonds moné­
taire, banque de crédit international, où chaque Nation 
s'engagerait à faire des apports et à prendre ses crédits 
dans une mesure proportionnée à ses forces et à ses 
besoins. Cette coopérative de crédit international, mûre­
ment étudiée, a une valeur politique qu'il faut se garder 
de mésestimer. 

Si, en raison de la disproportion entre les forces en 
présence, certains participants sont appelés à jouer un 
rôle prépondérant dans les organismes prévus, du moins 
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leur action sera-t-elle n1oins arbitraire et moins brutale 
que si chaque pays débiteur se trouva~t en présence de 
chaque pays créanc.ier. Par 1 'intertnédiaire de <'es orga­
nismes, les rapports entre créanciers et débiteurs de­
viennent plus itnpersonnels~ plus objeetifs, et pour ainsi 
dire anonyn1es. En forçant peut-être un peu la note, <·'est 
la devise helvétique qui prévaut : <<un pour tous, tous 
pour un>>, dans une lin1ite d'ailleurs fixée par a van re. 

Mais il doit ~tre bien entendu quP l'adhésion à ee~ 
organisations internationales itnplique l'acceptation de 
eertaines disciplines qui ~·iennent lin1iter les pouvoirs, 
d'ordinaire absolus~ des Etats. Autrefois~ si une Nation 
avait une politique financière néfaste ou une balanee des 
comptes constamtnent défavorable, la sanction se dé­
gageait des faits, et notan1n1ent ~ la n1onnaie nationale 
s'avilissait. Dans le systètue actueL ronune le plan inter­
national postule une stabilité aussi contplète que possiblP 
des monnaies, la colleciivité se réserve le droit dP. veiller 
à l'action de chaeun pour prévoir en tetnps utile re qui 
pourrait lui être préjudic.iable~ pour donnPr des aver­
tissetnents, prescrire des ren1èdes et prendre au besoin 
des sanctions. 

Par ailleurs, il faut se rendre con1pte que si la n1onnaie 
ne fait que refléter une situation éconon1ique, l'action 

' Il . d ' . A qu on exerce sur e e peut avoir es reactions extreine-
nlent brutales sur cette situation. Lorsqu 'un pays était 
éeonon1iquement n1al équilibrP.~ la n1onnaie était con1n1e 
une soupape de sûreté. Si on veut bloquer eett.e soupape. 
alors il faut. donner plus de jeu an tnéeanisrne éconotuique. 
l\Iais donner du jeu au nlé,·anistne Peononlique auquel 
on refuse prérisénteJlt le secours n1onét.aire ~ eela signifie 
abaisser la ronsonnnation intérieure. Or~ un des buts de 
1 'éeonon1ie internationale, et nationale, planifiée~ est de 
protnouvoir les conditions de vie du travailleur. l'nP 
autre soupape devrait. alor~ pouvoir jouPr : la possibilité 
d' én1igration vers les pays plus favorisés. On peut ~trP 
sûr que pendant longternps, elle restera aussi bloquée. 



RECONSTRUCTION DE LA FRANCE 115 

Ainsi, dans cette économie internationale qu'on dit 
devoir ~tre à base de liberté, si on prend une vue sur les 
faits de la production et des échanges, on voit les États 
faibles ador,ter une position d'auto-défense, pour em­
p~eher les Ët.ats forts de les subn1erger ; et si on prend 
une vue sur l'organisation n1onétaire, ce sont les États 
forts qu'on voit organiser un systèrne de défense pour 
en1p~cher les États faibles de trop leur demander. Tout 
se passe conune si ceux qui auraient besoin d'acheter 
eraignaient de trop acheter, et connue si eeux qui vou­
draient vendre eraignaient de trop vendre. Et pourtant, 
on sait que les désirs des uns et des autres sont sans 
limite ... 

En réalité, e' est un Blanque de confiance qui arr~te 
ehacun dans l' P.lan qu'il voudrait f~ire; Blanque de ron­
fianee d'ordre politique pour les Etats ,faibles ; manque 
de eonfianee d'ordre financier pour les Etats forts. Pour­
tant, les organisrnes sont pr~ts qui doivent pertnettre le 
détnarrage et l'expérience vaut d'être tentée. 

* 
* * 

Si la erainte de bouleverser les éconon1ies nationales 
existantes justifie une certaine rét.ieence à l'égard d'une 
éconon1ie internationale planifiée, il est une zone d' aeti­
vité où la eoopération internationale serait de la nature 
rn~n1e des chose~. Aux succès ou aux échees qu'elle con­
nait.ra dans un proche avenir sur ee terrain, pourra se 
mesurer le degré de sineérité des gouvernants qui 
atlirn1ent voir dans une large éconornie Inondiale, le 
n1oyen d' arnéliorer le~ conditions d' existenee de l'hu­
Ina~ité. Il s'agit de ce qu'on pourrait appeler les serviees 
publics d'intérêt international : tels que les voies de 
cornn1unieation, les transports, et surtout les transports 
a~riens, les câble~, la radiotélégraphie et aussi l'exploita­
tion des matières pren1ières essentielles. 
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LA REVUE DU CAIRE 

La teehnique n1oderne est ~n avance sur l' Pvolution 
politique : elle ~'est rn ise à r Pehelle de la planète, tandis 
que notre organisation politique rest~ à l' érhelle de:-; 
Nationf:'. Des roupes vertirales ron1parti1uentent le n1onde~ 
et lorsque des r.oupe~ horizontales se sont d~ssinées, elles 
sont. devenues vite des objets de haine ou d~ terreur dP 
la part des bourgeois et des travailleurs ~ les tnots de 
capitalisn1e international et d'internationale ouvriPre~ ont 
acquis une résonance qui provoque au Inoins la rnéfiance, 

'f.. d ' ·11 . . fi ' '·1 ' . d ' 'l l l rue Ianee ai eurs JUSh IPe s 1 s agit e ever sur e p an 
international les luttes de classes de chaque ~ation. 

Pourtant c.e n'est que par des institutions à caractèrP 
nett.ernent internat ion aL et qui ne relèv~ront. pas dire~­
t.etnent des pouvoirs politiques nationaux que l' hun1anitP 
pourra se pron1ouvoir à un plan qui soit vraitnent. le :-;ien 
et s 'afl'ranchir de ee qui, dans le ·passP. nous a valu dfl:-; 
gu~rres et la InisPre. Une dispo~ition d'esprit nouvelle 
e~t néc.essaire pour favoriser le développeu1ent. d~ ee~ 
institutions qui devraient. pouvoir :->~t·vir de substrattun 
éeonon1ique à l'organisation politiquP. int~rnationalP. 

Si, la Franr.e. qui fut toujours en tête des n1ouve1nents 
inspirPs d ~idées hurnanitaires. tnontre quelques apprP­
hensions et quPlques rPticP.tH·es devant des projPts qui 
in1pliquent. de la part de chaque nation une renoneiation 
partielle à ses droits rPligieux traditionnels, il n"est. que trop 
aisé de lP ('OnlprPndre dans les rirconstance:-> présentes. 

Pour qu' u nP ,·oopé1·ation internationale pui:->se s'établir 
:-;uivant 1 'idéologiP dPs teehniciens et des nlaf-'ses. il faut 
une sorte de désintPrP:->SPIHPnt. dont la Frallf'P est ,·apable, 
n1ais qui doit. être le n1êrne pour tous. Des individus sont 
rnorts << pour qu~ les rn at in:-> rhantent. >> ; il ne faut. pas 
que les Na tionl' aient PtP :->acrifiPe~ en vain. 

E. 1\II~OST. 



RÉFLEXIONS SUR L'ÉCONOMIE DIRIGÉE. 

R' ' ' EA.LITES ET f:ONCEPTIO::'{S MODIFIEES PAR LA GUERRE. 

Cinq ans et den1i de guerre ont amené dans la structure 
éconornique des pays belligérants, aussi bien que dans 
r-elie des pays neutres, des rnodific.ations beaucoup plus 
grandes qu'il ne s'en est produit durant les vingt années 
de paix. Notre intage del' organisation écono1nique la plus 
juste et la plus efficace a c.hangé conforn1é1nent aux faits. 
Le résidu de Ja doetrine classique, eneore vivante en 
1 g 3 o, a été abandonné. Les prineipes selon lesquels 
nous avons réagi à la crise de 1 9 ~ 9 sont devenus caducs. 
Il ne peut subsister aucun doute que l'économie nationale 
future ainsi que les relations internationales seront basées 
sur des 1naximes entièren1ent différentes. 

On prend conscience de l'envergure de cette révolution 
dans les réalités et les conceptions quand on relit la 
littérature économique de 1 9 3 o pour la comparer aux 
écrits actuels. Les auteurs considéraient alors les travaux 
publics comme menant à l'inflation, les assurances sociales 
c.omme une charge insupportable ajoutée au coût de la 
production, les restrictions monétaires comme la faillite 
du con1n1erce mondial. Toutes ces 1nesures ont pourtant 
' ' ' l" ' l ' h' . ' ete rea 1sees sans que es consequences prop ebsees 
aient surgi. Les praticiens firent taire les ren1ords théo­
riques et étendirent les restrictions monétaires à la zone 
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sterling, les travaux publics devinrent une mesure contre 
le chômage et les assurances sociales se transformèrent 
en plans de sécurité sociale. Quand la guerre éclata, il 
existait déjà certaines conditions qui pern1ettaient un 
ajustement rapide de la production aux besoins nlili­
taires. 

Nos théoriciens de 1 9 3 o durent ~tre encore bien plus 
horrifiés par ce qui arriva sous la pression de la guerre. 
La production de guerre prouva une fois de plus, d'une 
manière plus évidente encore, la supériorité de 1 'éeo­
nonlie dirigée sur l'initiative privée. Les réarmements 
anglais et a1nérieains n'auraient guère obtenu l' eflieacité 
aetuelle sans les plans du Bureau de la Produetion. Le 
contrôle des prix et le rationnetnent ont emp~ché la 
hausse des prix. Le méeanisrne de 1 'offre et de la de1nande, 
eon sidéré autrefois con1n1e irrépressible, a été abrogé. La 
production de guerre a suppri1nP. le chôn1age, but que 
la politique d'avant guerre n'avait su atteindre. Les 
Trade-Unions ont accepté la stabilisation des salaires 
et soumis les conflits du travail à des arbitres. Les béné­
fiees excessifs ont été supprÎinés. L'investissement des 
capitaux est réglen1enté d'après les besoins les plus 
urgents et non d'après le profit le plus grand. Les mono­
poles privés dans l'industrie et le con1n1erce furent rein­
placés par des eonseils publics pour ehaque branehe, qui 
contrôlent les ehiffres, les prix de revient et le rende1nent 
des entreprises privées. Des cartels obligatoires de ce 
genre avaient déjà été créés en France et en Alle1nagne 
en 1 9 3 1 , sous la pression de la crise. En Angleterre., 
52 branches ont été soumises à des plans depuis 1 9 3 9. 

Les impôts ont atteint durant la guerre un niveau in­
connu jusque là. La séeurité sociale est reconnue con1me 
une des conditions essentielles de l'efficacité du travail. 
Le projet proposé par Beveridge pour l'Angleterre n'au­
rait jamais été accepté avant la guerre. I..Je finance1nent 
des dépenses de guerre a n1ontré une élastieité reinar­
quable du budget. Les réactions inflationnistes ont été 
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supprimées par un change dirigé, l'épargne et la res­
triction dans la consommation. Le contrôle des transferts 
s'est montré capable de stabiliser le taux du change 
étranger. La stabilisation des monnaies après la guerre 
tirera parti, à l'échelle internationale, de ces expériences. 
Les mouvements internationaux du capital seront cer­
tainement contrôlés même après la guerre. 

Les accords internationaux sur la navigation et les 
transports aériens sont déjà conclus, ou imminents. Des 
pooles internationaux vont stabiliser les principaux mar­
chés de matières premières en intervenant dans l'offre et 
la demande. Des traités bilatéraux et régionaux de com­
merce, considérés autrefois comme une politique de dis­
crimination, règlent les échanges de marchandises même 
avec des niveaux de prix les plus divergents et empêchent 
la politique d'isolement et de restriction d'avant guerre. 

Ce ne sont là que quelques-uns des faits qui indiquent 
une évolution profonde des méthodes de l'économie. Il 
est significatif que les belligérants soient arrivés à des 
rpesures similaires des deux côtés. Le d~veloppement aux 
Etats-Unis, toutefois, est demeuré en arrière de celui de 
l'Angleterre. 

Tandis que la réorganisation sociale en 1 9 t 8 se fit 
au cours de révolutions politiques, certains efforts per­
mettront, semble-t-il, que des réformes après cette guerre 
soient exécutées aussi selon des plans préparés à l'avance 
et des accords. 

Le régime cl' organisation n'est point lié à la guerre, 
et pas spécialement à cette guerre. Le Japon fut le pre­
mier pays qui, en plein monde libéral, s'industrialisa, 
dès 1 8 7 5, d'après un plan. Salazar établit un plan de 
dix ans pour la reconstruction elu Portugal en 1 9 2 6. 
L'industrie turque fut développée selon un plan de 
quatre ans. Les plans quinquennaux russes furent copiés 
en de nombreux points par les auteurs du plan allemand 
de quatre ans de 1 g 3 6. L'histoire des plans annuels 

' , . n est pas encore ecrite. 
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LES PLANS SONT À LA MODE. 

Les réformateurs sociaux et les révolutionnaires du 
XIXC siècle, depuis o,ven et Proudhon, insistaient déjà 
sur la << planification>>. 1\-lais pour une raison différente : 
ils n'osaient pas, en vue du progrès industriel, blâmer 
les systèmes libéraux et les déclarer inefficaces, ils arguaient 
seulement de l'exploitation des classes par la coneurrenee. 
Leurs idées d'organisation étaient plutôt basées sur la 
n1orale que sur l' écono1nie. Le << Soeiali:;Ine srientifique >> 
même, avec sa croyance à la condan1nation du rapita­
lisme, n'était point exen1pt de u1ystie.isn1e. 

Les partisans du <<dirigisrne>>, de nos jours, sont des 
réalistes. Ils aecusent 1 'ér.onon1ie libérale d'infériorité 
teehnique qui apparait avec évidenee dans la prodnrtivitP. 
plus grande des systèn1es planifiés. Ils dén1ontrent que 
des questions puren1ent techniques, ronnne la standardi­
sation ou la spérialisation de la produetion, ne peuvent 
plus être rPalisées par la libre ronrurrenee, Inais seule1nent 
par des plans. Les argun1ents de justir.e et de 1norale 
viennent en second lieu. Ce n'est qu'aujourd'hui que 
l' éconon1ie dirigée est entrée dans le do1naine de la science, 
libre de toute hypothèque religieuse et de sentÎinenta­
lisine social qui caractérisaient les idéologies du siècle , 
passe. 

Le premier ressort donné à ces idées vint du eôté des 
technic.iens américains et des eon1ptables allen1ands. Les 
<<technocrates>> an1éricains relevèrent qu'à partir d'une 
certaine étape du développen1ent technique, la libre 
coneurrence, qui était d'abord un facteur de rationalisa­
tion, devient un obstade au perfectionne1nent ultéri~ur 
de l'outillage industriel. Par exen1ple, des laboratoires 
coûteux nécessaires aux industries ehin1iques ne purent 
être installés que lorsque ces industries se réunir~nt en 
un trust unique. La con1ptabilité aussi préconisait la 
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<< planification>> comme étant une méthode supérieure à 
n'importe quelle forme de compétition. Schmalenbach 
déclara au Congrès des Co1nptables en 1 9 2 8 : << Des 
plans, même faux, sont préférables à la meilleure forme 
de liberté des intérêts, car ils évitent les frais énormes 
de la lutte de la concurrence en publicité, commissions 
de vente et variations des types.>> 

Une autre impulsion dans le même sens vint de la con­
centration des entreprises en trusts et cartels. Tschiersky 
écrivit en 1 9 2 9 : << La fonction des cartels s'étend déjà 
bien au delà de la sphère des intérêts privés et leur poli­
tique adopte de plus en plus le caractère d'une politique 
publique subsidiaire, par exemple dans les accords de 
con1merce extérieur~ dans 1 'établissement des quotas de 
production et dans l' eneouragement des investissen1ents. 
Dans ces fonctions, les cartels se rapprochent des centres 
de planification dont les gouvernements prendront un 
jour la suite.>> 

En ce qui concerne la politique monétaire, le << diri­
gisme>> gagna du terrain dès la période de stabilisation 
qui suivit l'autre guerre et fut tnis à la tnode par la erise 
de 1929. Ici plus qu'ailleurs, le libre jeu des intérêts 
s'avéra impuissant à restaurer l'équilibre détruit. Le 
livre de Sir Blackett, La rnonnaie dirigée, publié en 
1 9 3 2, indiquait déjà 1 'aliénation certaine du système 
libéral. En connexion avee la monnaie dirigée, le corn-

,. dA • 'd 'l meree exterieur ut etre sou1n1s a es reg ements cor-
respondants sous forme d' aecords bilatéraux. 

La crise de 1 9 2 g n1ontra avec évidence que le nléca­
nisme de l' éconon1ie des marchés n'avait plus le pouvoir 
d'absorber le nombre croissant des eh ô meurs et que la 
politique du travail pour tous devait être basée sur des 
plans. Des mesures aléatoires, comme le remboursement 
des crédits du chômage à la firme qui engagerait des 
ouvriers supplémentaires, ou l'allocation de crédits pour 
la réparation des maisons, n'eurent point d'effet décisif. 
La théorie de Keyne fut accueillie comme une révélation 
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en face de l' in1puissanf'e de la théorie classique qui ex­
plique le chôn1age con1nu~ étant la conséquence de salaires 
exagérés, ou bien le résultat de la surpopulation. 

Durant la guerre, les conceptions, en Anuleterre sur­
tout, changèrent d'une 1nanière déeisive en faveur de la 
planification, indépendan1ment de toute opinion poli­
tique on des groupements d 'intPrêts. Dan~ les nonl­
hreuses publications écononliques, c'est devenu un 
truisme, basé sur l'expérienee de la production de guerre, 
que le seul n1oyen de rétablir l'équilibre après guerre 
serait l' écono1nie dirigée. Cela est vrai pour la recon­
struction des 1naisons et des villes. pour la lransfor~nation 
de la production de guerre en production Je paix, pour 
la formation des prix et des revenus, pour le con1meree 
extérieur, la n1onnaie ~t le crédit~ bref. pour à peu prP.s 
tous les secteurs de l' écono1nie. On ne peut entendre 
que quelques voix discordantes conune par exe1nple le 
Brake for planninn de Robbins. LP refuge de,s libéraux 
est la Suisse et dans une certaine Ines ure les Etats-Uni~. 

Ce changen1ent brusque dans les vues éconon1iques de 
l'Angleterre est d'autant plus ren1arquable que les spé­
cialistes britanniques durant les deux dernières décades 
avaient In oins tenu co1npte des problèntes de << 1 'économie 
dirigée>> en France (Mossé) ~ de << 1 'étatisn1e >> en Alle­
magne, du <<corporatisme>> en Italie ou du << collecti­
visme>> en Russie. Les économistes britanniques consi­
déraient plutôt toutes les fonnes d'intervention de 1 'État 
conune prédestinées à dirninu~r la produ(~tivité et la 
richesse nationales, à restreindre le progrès teehniqu~ et 
à encourager la hureaueratie. L'intervention de l'Etat 
dans le commerce extérieur était eonsidérée co1nn1e une 
<< politique discriminatoire>> responsable de la baisse du 
commerce mondial à un tiers de son volutne en 1 9 2 9. 
Pigou, Robbins, llayPk s'opposaient à la théorie du 
travail pour tous et, pour eux~ fa rréation du r.rédit s' idPn­
tifiait à l'inflation. 

Aujourd'hui, les <<hérésies>> continentales du passé 
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sont des parties essentielles des programmes d'après 
guerre en ce qui concerne la politique du travail, la sécu­
rité sociale : l'offensive d'exportation, l'amélioration de 
la production par le progrès technique et la stabilisation 
de la monnaie. L' Economist lui-même, ce gardien de la 
tradition libérale britannique, admet que <<nous nous 
acheminons vers une ère d'administration dirigée des 
affaires économiques par des centrales publiques>> et que 
<< 1 'État a une part de responsabilité dans la situation 
des affaires économiques>>. 

LE RELATIVISME HISTORIQUE. 

Il est caractéristique que toutes les doctrines sociales 
qui naissent des ehangements des conditions matérielles 
prétendent avoir finalen1ent découvert la vérité absolue 
après des siècles d'erreurs, alors que leur propre validité 
est liée à l'état actuel du développement. La supériorité 
de l'économie dirigée sur l'économie libérale n'est pas 
absolue et dépend des conditions spéciales du x1xe sièele 
qui résultèrent de la dernière étape du développement 
industriel. L'enthousiasme actuel pour l'économie di­
rigée omet ce fait , exacte1nent comme les premiers clas­
siques, dans leur enthousiasme pour }a liberté et le libre 
jeu, omirent que le systèn1e libéral ne prouve son efficacité 
que dans les conditions historiques uniques du XIX" siècle. 
Ils firent un principe absolu de ee qui n'était qu'une 
institution temporairement efficace. Ces eonditions étaient 
l'augmentation de la population, les nouvelles inventions 
techniques, l'expansion des marehés dans le Inonde 
entier. 

L'augmentation de la population nécessite une aug­
mentation de la production et par conséquent des mé­
thodes de production perfectionnées. La série des nouvelles 
inventions techniques à la fin du xix,. siècle permit à 
la société la production en masse. De vastes investisse-
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ments procurèrent du travail à la population décuplée. 
Les progrès du transport ouvrirent de nouvelles sources 
de matières premières pour cette production et de nou­
veaux marchés pour le surplus des produits fabriqués. 
Avec la combinaison de ces trois conditions, l'initiative 
privée était le moyen qui convenait le mieux au progrès 
de 1 'économie, alors que les privilèges et les monopoles 
du passé arr~taient plutôt le développement. A. Smith 
avait raison pour son te1ups lorsqu 'il écrivait : << Chaque 
individu s'ingénie continuelletnent à trouver 1 'utilisation 
la plus avantageuse de tout capital dont il peut disposer. 
C'est en réalité son propre avantage qu'il cherche et non 
celui de la société. Mais l'étude de son propre avantage 
le mène naturellement, ou plutôt nécessairement, à pré­
férer l'utilisation qui est justement la plus avantageuse 
pour la société. En général il n'a guère l'intention de 
promouvoir l'intér~t public et ne sait 1nên1e pas dans 
quelle mesure il le sert. . . en dirigeant telle industrie 
pour que sa production soit de la plus grande valeur, il 
n'a en vue que son propre profit et il est en eela, 
eomme dans beaucoup de cas, guidé par une main invisible 
à servir une fin qui ne faisait pas partie de ses inten­
tions. . . Je n'ai ja1nais vu ceux qui affectent de faire 
du eommerce pour le bien public accon1plir un travail 
utile.>> 

Lorsqu 'une couverture est assez grande, le n1eilleur 
moyen de la déplier est évidernment que chacun tire sur 
un pan. Si, toutefois, la couverture est trop petite pour 
tous les partenaires ense1nble, (·ette tnéthode dégénère 
en une lutte et la couvf'rture finit par êtrf' infailliblement 
déchirée. 

Ainsi, la libre concurrence est tertaineinent une mé­
thode efficace pour mobiliser le Inaxi1nun1 d' élé1nents pro­
ductifs dans un corps éeonotnique grandissant perpP­
tuellernent en population. en procédés techniques et en 
territoires. Toutefois, aussitôt que l'expansion s'arrête à 
la suite du déclin de 1 'un ou de l'autre de ces facteurs, 
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la eoneurrence se transfonne en une lutte pour la plus 
grosse part qui se tertnine par le n1onopole du partenaire 
le plus fort. 

Depuis t8go environ, l'augtnentation de la population 
dans les pays industriels s'est ralentie à cause du déclin 
rapide de la natalité. En eonséquenee, la population est 
devenue trop âgée, e'est-à-dire qu'un plus grand pour­
centage de la population est en âge de travailler et une 
plus petite proportion eonstitue les ronson1n1ateurs purs. 
Il y a relativetnent un plus grand potentiel de travail 
disponible pour produire la 1nên1e quantité de Jnarc.han­
dises. 

Depuis la dernière guerre, les inventions teehniques 
fondamentales qui nécessitent un changen1ent total de 
J'outillage incl us triel ont PtP. rares. La Inajorité des in­
ventions eonsistaient. dans l"anHHioration de procPdés 
f'onnus. Le profit. que 1' on peut tirrr de telles atnPliora­
t.ions est plus petit que crlui qu 'apporU.\nt. drs innova­
tions techniques révolutionnaires. 

I h 1 d' d 1.' 1 • l .ies 1nare. es n1on 1aux sont r.1a repartis entre es 
puissane.es industrielles. On peut à prinr dP.f'ou \Tir· dr 
nouveaux n1ar•~hés pour le surplus de la production. 
L'industrialisation des pays agrieoles n'a fait qu'aggraver 
les conditions d'exportation des pays industriels an•~iens. 
Des trois fa('teurs de développen1ent, on ne peut. attendre 
aucun Plan vers l'expansion, n1ais plu tot. une rest.ridion 
de l'cu·.t.ivitP érono1niqne. 

Sinniit.anétnent à ee déelin, le systèn1e du libPralüane 
P.eonon1ique devint précaire. La eoneurrene.e signifiait. de 
plus nn plus la ruine de ('.ertaines <'lasses qui s' orga­
nisèrent en tnonopoles pour prot~get· leurs droits vitaux. 
De plus, l'initiative privée se trouya incapable d'assurer 
Je progrès teehnique et l' augrnentation du standard de vie. 
J ' 't' d 1 t \ 't \ t t ' 11 1 

.i acnt .P e a coneurrenc.e en ratnat un eou , res ~ cvP 
de publicité. détruisait le •·api tai d' investisse1nent. Elle 
n'était plus une garantie de production n1axin1a et de 
la tneilleure qualité aux prix les plus bas. Le ehùtnage 
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permanent apparut dès 1 9 1 8. C'est la preuve la plus 
évidente que l'économie libérale a échoué dans sa tâche 
de réaliser le maximum de richesse des nations. 

<< La pauvreté dans l'abondance>> voilà la caractéristique 
du libéralis1ne écono1nique de nos jours! 

A ce stade du développement, la planification a dé­
montré sa supériorité sur 1 'initiative privée dans pret:;quc 
tous les secteurs de l'activité éeono1nique. Déjà au début 
du xxe siècle la concentration des entreprises en c.artels 
et trusts, sans parler des intentions n1onopolisantes, 
ouvrit une nouvelle voie à la rationalisation de la pro­
duction et de la distribution, à laquelle l'entrepreneur 
privé n'avait pas aecès, par la spécialisation de la pro­
duction, la standardisation des produits et la répartition 
des n1arehés. Alors que sous le régime de la coneurrencP, 
l'entreprise privée est obligée de produire autant de 
types et de marcha_~dises que possible, les cartels et les 
sociétés réservent chaque type à un membre seulement. 
Ils réduisent le nombre de types aux principaux produits 
standards et pern1ettent ainsi la production en massP. 
d'une manière extensive. Avec la concurrence, chaque en­
treprise doit dépenser pour la publicité et les co1nmissions 
du détaillant. Le.s cartels et les trusts vendent leurs pro­
duits soit par le canal de leurs propre~ distributeurs, ou 
bien ils s ,arrangent à réduire les commissions du dé­
taillant sans être contrecarré par des eoncurrents. Les 
frais de distribution sont réduits par les cartels à un tiers 
de ce qu'ils sont sous le régime de la eoncurrence. Les 
trustsc ontinuèrent les entreprises qui, isoléPs, avaient dû 
fermer, ne rapportant aucun bénéfire, et ils fennèrent 
des établissements qui, isolés, auraient pu continuer, car 
ils n'avaient en vue que les -résultats de la société dans 
son ensemble. Les points de vue individuels dans les 
comptes furent abrogés en faveur d'une politique de plus 
en plus collective ayant pour but les résultats maxima 
pour la société. 

Mais des concentrations énormes de ce genre assu-
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maient une responsabilité beaucoup plus grande dans 
l'économie nationale que l'entreprise privée. Un trust 
comme 1' << ln1perial Chemical Industries >> est plus in­
téressé au progrès et à l'amélioration constante de ses 
produits qu'à des dividendes plus élevés dans le tetnps 
le plus court possible. Les bénéfices sont réinvestis pour 
créer des instituts de recherches et des institutions cha­
ritables. La tnent.alité de 1 'entrepreneur a changé avec 
la taille de l'entreprise. L'écroulement d'un trust géant 
con1me celui-ci aurait des conséquences tellement éten­
dues pour toutes les autres branches que le gouverne­
ment doit le soutenir en cas de crise. La concentration 
des eptreprises préparait ainsi la voie à l'intervention, 
de l'Etat, à l'étatisme 

La guerre a encouragé les concentrations dans le but 
de développer la production des sociétés. Par r.onséquPnt. 
1 1 1 ' ]''tt. t n ,~n( a nec a e n .tsme vn angmen ,Pr. 

! ' ' !-l.(.;TIVITE .ET ADMINISTRATION .ECONOMIQUES. 

Il existe deux secteurs tout à fait séparés dans l' éco­
nomie actuelle : 

Le secteur de l'activité éconotnique, dans lequel 1 'i ni­
tiative personnelle est toujours essentielle pour le résultat, 
telles que de notnbreuses branches de la production et 
de la consommation des marchandises, et le secteur de 
l' adtninistration écononlique, dans laquelle l'initiative 
privée n'est plus néees·saire après que l'affaire entière est 
stabilisée et où l'organisation interne est plus Îlnportante 
que l'expansion externe, comme par exemple les conl­
pagnies d'assurances, les banques centrales et beaucoup 
de banques de erédit, les ehen1ins de fer, la navigation 
et certaines branches de l'industrie lourde. La responsa­
bilité de l'activité dans de telles branches d'une position 
clé pour 1 'économie entière est trop grande pour laisser 
les décisions entièren1ent au direeteur privé. De telles 
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branches sont n1ûres pour la nationalisation ou pour le 
eontr6le national. D'ailleurs, entre les deux méthodes il 
n'existe qu'une petite différence et la question de 1 'ex­
propriation, si on tient ro1npte du strict eontrôle des 
entreprises privées par le gouvernement, n'a plus l' in1-
portance que les réformateurs sociaux du x1xe siècle lui 
attribuaient. 

Certains progrès essentiels de la technique moderne 
ne sont plus réalisables dans le syst.èu1e de la libre con­
eurrenee. 

La standardisation acerue des produits, à laquelle nouR 
devons non seulen1ent des prix plus bas 1nais aussi un eon­
fort plus réel, dépend de la concentration de la production 
dans quelqueR établissen1ents. La production en 1nasse 
oblige à la concentration, et la roneent.ration aboutit, 
par la responsabilité aecrue qu'elle implique, au contrôle 
public. 

(. , la . d d 1 . " ' 
J est pratique · es trusts et es carte s qui a entratne 

le contrôle gouvernen1ental. Ils fer1naient le~ usines dans 
un pays et laissaient au gouvernement la eharge des chô­
n1eurs, uniquen1ent parce qu'ils obtenaient des prix plus 
hauts en din1inuant la production : on bien ils exploi­
taient le consouunateur par des prix de u1onopole ; ou 
bien eneore. ils en1pêehaient l'exploitation de nouvelle~ 
inventions teehniques,. Toutes ces pratiques n1enaient 
à l' intP.rvent.ion de l'Etat. 

~fais le facteur le plus in1portant qui ni Puait à l' étatis1ne 
était le fait que les dÏluensions de la production privPe 
n'étaient pas suflisantes pour ernployer la totalité de la 
Inain-d 'œuvre disponible. I. .. es entreprises privées ne 
peuvent eonsidérer comn1e profitables. et par conséquent 
ad1nissibles, que les investissen1ents qui procurent 
des profits à 1 'entreprise qui a fait. l 'investisseruent, 
et cela quelle que soit par ailleur~ l'augmentation 
que l'entreprise peut provoquer dans la productivité 
totale du pays. Une grande route, par exen1ple, ne 
rapporte pas son coût au constructeur. 1\'lais la valeur 
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de la terre ouverte aux n1archés grâce à elle augmente, les 
profits des propriétaires terriens s'élèvent, le tourisme 
s'améliore, les automobiles et les combustibles trouvent 
un meilleur débouché ; tous ces profits indirects mis 
ensemble rendent la route profitable au plus haut degré. 
On peut donc la considérer comme un investissement 
acceptable par suite des profits indirects qu'elle implique. 

Soutiendra-t-on que la construction de la route ne 
devait pas être entreprise uniquement parce que d'après 
notre code c.ivil les profits ne retourneraient pas au capi­
taliste qui aurait investi l'argent mais à d'autres firmes 
qui profitent indirectement de la nouvelle route sans 
participer au prix de la eonstruction? Dans tous les cas 
analogues, le gouvernement prend à sa charge la construc­
tion de la route et eouvre les frais grâce au revenu des 
impôts. 

Aussi longtemps que toute la main-d' œuvre disponible 
était occupée par les projets privés, il n'était pas néces­
saire de tenir compte de tels investissements qui en­
trainent des circuits de bénéfices indirects. L'initiative 
privée mobilisait le maxin1u1n des facteurs productifs de 
l'économie nationale. !\lais plus le. chômage devint un 
phénomène permanent dans 1es pays industriels du 
monde, et plus l'épargne et la formation du capital dé­
passaient les capitaux investis, plus le gouvernement fut 
forré d'exécuter lui-même des invest.isse1nents à profits 
indirects. Les travaux publics devinrent ainsi un supplé­
ment essentiel à l'activité économique privée. 

Cependant, Keyne et son école négligent le fait que le 
gouvernement aussi, dans ses investissements publics, est 
lié par le principe du profit, avec cette seule différence 
que les méthodes pour calculer ce profit diffèrent pour 
un entrepreneur privé ou pour le gouverneme~t : alors 
que l'entrepreneur ne ·tient e.o1npte que des bénéfices qui 
lui reviennent personnellement, le gouvernen1ent tient 
compte des bénéfices qui se produisent n'importe où 
dans la vie économique du pays. Par conséquent, 1 'ampli-
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tude possible des investissetnents publies est hien plus 
vaste que celle de l'initiative privée. 

Si par contre, Je gouvernetnent ne tient pas con1pte au 
1uoins des bénéfices indirects des travaux publics et qu'il 
les etend, connne Keyne le po~tule, jusqu 'aux .lin1ites du 
travail pour tous, sans s'occuper si ce sont. des institutions 
productives qui sont créées ou si c'est sin1plentent une 
colline qui est transportée d'un endroit à un autre, le 
résultat sera une diminution dans le standard de vie de 
la population, dans la 1nesure exacte où les profits in­
direct~ des travaux publics font défaut. 

I~ 'enthousiasrne n1otlerne pour l' écononlÎe dirigée 
pousse à négliger ee principe du surplus, qui est valide 
en éeono1nie publique aussi bien que privPe, bien (flle 
<'aleulé d ,après des n1~thodes différ~ntes. 

Tels gout les faits essentiels qui entrainent. le revir·e•nent 
de l'opinion en faveur du dirigisn1e après que le pub li<·. 
ait eu foi pendant plus de cent ans dans la ,supériorité 
de l'initiative privPe sur l'intervention de l'Etat. 

] ' , , 
_ ~ES BrTS DE J, ECONOMIE DIRIGJ<;E. 

, 
JJ 'Eeonotnie dirigée n, t.~st point. une fin en ~oi. nt ais 

seuleruent un n1oyen pour réaliser eertain~ buts. 
Parnti ees buts, cinq idées prineipales resgort.ent- des 

fiiscu~sions confuses tl' aujourd'hui, dan~ la littérature 
éeonontique anglaise pat· exen•ple : 

Le rnaintien du travail pour tous. 
La sécurité sociale pour la dasse ouvrière. 
I~ 'augmentation de la production de l'industrie anglaise 

par l'anuHiorat.ion de réquipetnent. teehnique. 
L, offensive d'exportation de la Grande-Bretagne. 
La stabilisation des facteurs prineipaux de la vie éeo­

nonlique comJne la valeur de la monnaie, les prix, les 
cycles d'affaires. 
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Passons c.hacun de f'es einq points au erible de la 
eritique. 

Le travail pour tous. - Le Livre blanc sur la politique de 
suppression du chômage, publié en tgalt à Londres, exa­
Inine la possibilité de créer après la guerre de nouveaux 
f'mploifi. En Inênl~ t f'll1Pfi, r lust.i tut de st.at.ÏI'\tiques de 
1' l fniversit.é d'Oxford publia une eotnpilation sur << l 'éeo­
noulie du travail pour tous>>, reehcrchant les principales 
conditions de cet idéal. 

Le chôrnage permanent en Angleterre avant la guerre, 
après élimination des fluctuations saisonnières et ey­
rliques, est est.irné à environ nn n1illion sept cent n1ille. 
Le retour à l'agriculture en Angleterre durant la guerre 
a absorbé environ cinq rent mille honunes, la production 
de guerre et le serviee rn iii taire le reste. De plus, environ 
dix nlÎllions de personnes ont été Inobilisées durant la 
guerre pour des occupations ayant rapport à la guerrP. 

Or le problèrne est justement de trouver les n1oyens de 
n1aintenir ret état de choses après la guerre. Keyne dt~­
' eloppa la <<Théorie gPnérale >> du traYait r,our tous, 
vive1nent critiquée par Pigou dans son livrP E~quilibre Pf 

Trat'œil. 
La diseussion Inontre que ni les théoriciens ni les pra­

ticiens ne sont prêts à aceepter le chômage eonune une 
destinée irrrvorable ou 111ênle ('OllllllC la c.ontrc-part.ie 
inPvit.able du progrès fe('hniquf'. La politique du travail 
pour tous est devenue le but principal de 1 'éconornie 
dirigée. 

On ne peut guère toutefois nier qu'une telle politique 
irnplique un certain degré de travail obligatoire au lieu 
du contrat de travail libre, et une réglen1entation gouver­
nementale au lieu de la formation des salaires par l'offre 
et la den1ande. La position du travailleur change et les 
trade-unions, représentants des intérêts de classe dans 
l'économie librrale. deviennent un organe dans 1 'exécu­
tion du plan. La question est de savoir si l'on peut 
concilier le travail pour tous avec une augmentation 
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constante du standard des salaires. En général, nous 
observons une différenciation progressive des salaires 
dans les différentes branches en Russie aussi bien que 
dans les pays belligérants, durant la guerre. Cette diffé­
renciation est due au degré divers de productivité dans 
les secteurs de la production continués artificiellement 
en vue de procurer le travail à tous. De sorte que l'uni­
fication des pourcentages de profits ne saurait être com­
plétée. En conséquence, les changements du lieu de travail 
sont limité~ ;; par exemple par des passeports de travail 
en Russie et en Allemagne. 

La sécurité sociale. - La compensation à ces sacrifices 
de la part du travailleur est la sécurité sociale. Le plan 
Beveridge choisit l'essentiel des idées de 1 'assurance 
sociale obligatoire et unifiée qui avait été tnise en vigueur 
en Autriche depuis 1 8 8 3 et en Allemagne depuis t 8 g 1 . 

Les assurances sur la santé, les accidents, la vieillesse 
et le chômage furent originellement introduites par les 
partis conservateurs contre les protestations des socia­
listes afin de calmer les mouvements révolutionnaires. 
Après la dernière guerre, les partis socialistes reprirent 
1 'initiative dans cette matière et essayèrent de pousser 
les assurances sociales, dans l'espoir d'aboutir inévita­
blement à la nationalisation de l'industrie : les entre­
prises incapables de supporter le coût exagéré des assu­
rances sociales devaient se remettre aux mains des Gou­
vernements. Les industriels éludèrent cette conséquence 
par une rationalisation excessive de la production, rem­
plaçant la main-d' œuvre par les machines. Par eonséquent 
la position des ouvriers fut affaiblie. 

L'assurance sociale développa deux tendances: d'abord 
le déplacement des contributions au coût de 1 'assurance sur 
des classes de plus en plus étendues de la population, 
qui ne sont pas directement incluses dans les bénéfices, 
et deuxièmement, l'extension de l'assurance sociale aux 
groupes sociaux qui n'appartiennent pas aux classes 
ouvrières, dans le but de créer une<< assurance du peuple>> 
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générale, réalisant la séeurité nationale pour tous. 
\Yillian1son den1ande << le roùt de l'assurance soe.iale >> 

~Plon les propo~ütion~ de Beveridge. La so1nn1e approxi­
tnative de 8o rnillion~ cie livres par an alourdirait le prix 
de la production de l'industrie anglaise. ce qui nuirait 
à sa eapacité de compétition dans les n1arehés n1ondianx. 
'"l . 1 

' cl 1 s 1 n ·est pas con1pense par un pro gres correspon ant ( e 
l'etlieaeité technique de l'outillage industriel. 

L ·'f!/JensÙ'e d'e .. rportation. - L 'augtnent.at.ion de~ Pxpor·­
t.at ion~ apr•'~s la HUP.rre est un point essnntiel du pro­
granune d'après-guerre anglais aussi hien qu 'au1~rieain. 
et (·ela pour deux raisons : d'abord. le travail pour tous 
ne peut être rnaintenu qu'à rondit ion d 'nnP. augnH~ntation 
dP~ exportations. En Angleterre, :3 5 ~-~ des travailleurs 
avant la gnP.rre s'ort'upaienL direetenlPI)f ,ou indirede­
tneut, de produits d'exportation. Aux Etats-Uni~. }p. 

poureentage de 1 'Pxportation s, élevait à 1 3 ~~ seule1nent 
dP la produ('tion totale~ Pt il y avait dP fortes tPndan('PS 
à rPnfor('er la •·onson11nation intPrieure pur des salaire" 
plus élevés au lieu de vendre des pt·o<luits à des prix de 
durnping sur les Inart'hés étrangers. Aujourd~hui, ret 
isolationnis1ne de Ford et Filene a presque disparu 
exeepté dans les eer(·les <le quelques banquiers cotntne 
\\ïnt hrop Aldrieh. La seeonde raison pour l' ofrensi\·P 
<l ~Pxportation Pst le dé~H~quilibre dans la balane~ de:' 
payeruents intPrnationaux, ~pPeialeinPnt de la Grande­
Bretagne. Avant la guerre. le eapital anglais investi à 
J'~frangPr retournait annuelletnent à la 1nétropofe environ 
11oo ntillions dP livrPs (1ui '~ou,-raient. le sur·plus dPs irn­
portation~ dP. r Angleterre. Durant la guetTe' il ~e pro­
duisit le retrait des investissenH~rlts dans la proportion 
de ~J. rnilliards 2 o o tnillions sur le total de ~l Inilliards 

"Il" d l" d ' . . \ l ' 1 

jo o nu Ions e 1 v res · 1nvestr~sen1Pnts a etranger. et. 
rnèn1P davantage: l' endettentent de l ~Angleterre vis-à-vi~ 
<les rnerubre~ du bloc ~terliug et de l '_\nt~rique du Sud, 
a Uf{lllenta (r envir·on :3 nlilliards de livres. Cela intplique 
un déficit annuel dans la balance internationale rles 
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payements d'environ 5o o millions de livres (Molson). Des 
déclarations officielles révélèrent de plus que les expor­
tations anglaisès durant la guerre ont été réduites à la 
moitié de ce qu'elles étaient auparavant, ce qui implique 
un autre déficit à venir de 2 5o millions de livres par 
année dans la balance des payements internationaux. Afin 
de restaurer 1 'équilibre sur les bases d'avant guerre, les ex­
portations anglaises doivent augmenter leur niveau actuel 
de 2 5o millions à environ 1 milliard de livres par an. 

Un programme aussi vaste nécessite des équipements 
techniques modernisés de l'industrie britannique et 
l'accès des marchandises anglaises aux marchés étrangers. 
Il est douteux que la rationalisation de l'industrie puisse 
~tre menée à bien par l'initiative privée, sans l'interven­
tion de l'État. Déjà durant la guerre, la concentr-ation de 
l'industrie anglaise a fait de grands progrès, la standardi­
sation des produits et des prix est imposée aux entreprises 
par des conseils obligatoires établis déjà dans 52 branches. 
La politique rétrograde des cartels et des sociétés est 
supervisée. Les expériences de la production de guerre 
ont déjà prouvé que l'augmentation de la production ne 
peut ~tre accomplie que par la direction ou m~me la 
suppression de l'initiative privée et son remplacement 
par une rationalisation centrale. 

Pour rendre les marchés étrangers accessibles aux mar­
chandises anglaises, l'accord du bloc streling ainsi que 
les principes de la Conférence d'Ottawa de 1 9 3 2 peuvent 
être exploités sur une plus grande échelle. Toutefois, on 
ne peut réaliser cela que sur la base des accords bilatéraux 
qui avaient été conda1nnés avant la guerre comme poli­
tique de discrimination. Le récent traité commercial 
anglo-égyptien indique une nouvelle forme de la poli­
tique extérieure anglaise qui toutefois contredit le prin­
cipe idéaliste du ~ommerce mondial libre annoncé par la 
Chambre américaine de Commerce, par Bidwell et par 
c-ertains représentants à la conférence monétaire de 
Bretton 'Voods. 



RÉFLEXIONS SUR L'ÉCONOMIE DIRIGÉE t35 

La Grande-Bretagne elle-Inêine retnplaça, en t 9 3 8, 
apt~H six ans d'expérience, le système préférentiel d 'Ot­
t.awa par le traité commercial avec les :États-Unis, parce 

l' E . ' ' , At fr. ' <JUC Inptre s avera n e re pas une zone se su tisant a 
elle-n1ême : 1nên1e après Ottawa, les colonies britanniques 
vendaient 7 o ~~ de leurs produits à des pays en dehors 
cln bloc sterling et achetaient 63 % de leurs importations 
à des pays en dehors de ce bloc (IIancock). Il est par 
conséquent douteux que l'offensive d'exportation pro­
jetée utilisera avec grand profit les possibilités comtner­
ciales encore inexploitées de la zone sterling. 

De toute façon, la Grande-Bretagne cessera d' ~tre un 
pays exportant du capital et deviendra un pays exportant 
des produits fabriqués. Les espoirs exagérés en un eon1-
tneree mondial libre après la guerre sont plutôt illusoires 
si l'on considère la tendance générale à la planification, 
qui inclura également le co1nmerce extérieur, et si l'on 
tient compte du déséquilibre des prix et de la production 
dans le n1onde entier, causé par la guerre. 

Au.g·mentation de la productt"on. - L' Econo·mist, dans une 
sPrie de huit articles, en tgltlt, 1net au premier plan de 
toute écononlie dirigée, l'augmentation de la productivité 
par la rationalisation technique de la production, la 
standardisation des produits et la sitnplification de la 
rentP. La productivité est Ines urée par le << rendetnent. 
par hetJ.re de main-d' œuvre>>. L'industrie britannique est 
restée à Ini-chemin derrière le développement américain des 
vingt dernières années. L'initiative privée n'était pas assez 
efficace pour tirer parti de l'abondant capital disponible. 
LP- progrès teehnique, par eonséquent, doit ~tre soun1is 
it des directives centrales et à des plans. L' Econom·ist dénie 
au principe libéral la capaeité de mener à bien ce travail : 
<< La liberté du commerce n'est pas synony1ne de l'ex­
pansion. ni la planification des restrietions. L 'hun1anité 
a dP.eid~ de toute évidence de contrôler son dotnaine 
Peonomique entier. C'est là la tendance de tout dévelop­
pement hutnain, et il n'y a guère de possibilité del 'arr~ter 
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même si cela était désirable ... La détern1ination apparatt 
en impératif catégorique d'éviter les grandes dépressions, 
le chômage en 1nasse et la pauvreté au sein de la richesse 
potentielle. Ce n'est point là se révolter contre la doctrine 
libérale, mais la restaurer.>> 

Il est intéressant de trouver ici la répétition du même 
argument par lequel la théorie économique libérale en 
Europe Centrale, il y a vingt ans, préconisait l'économie 
dirigée eomme étant la restauration des conditions faus­
sées de la libre concurrence (\Veber). Cette courtoisie 
envers une doctrine caduque ne révoque point le fait que 
1nên1e les anciens porte-parole du libéralis1ne recon­
naissent la supériorité de l'économie dirigée sur la lihre 
concurrence. 

~lais l' Economt.st considère que les Inoyens principaux 
pour réaliser l'augmentation de la productivité sont au 
nornbre de deux : << Pour une politique de prospérité 
audacieuse et positive, il est nécessaire : d'abord, qu'il y 
ait. dP~ profits adéquats pour attirPr et récoinpent;er 1 'in­
vestissetnent en équipetuents productifs, et deuxiP.tne­
nlent, il doit y avoir la plus puissante et la plus inexorabh~ 
pression pour réduire le coût de la production.>> Ce sont 
là exacte1nent les deux postulats sur lesquels la foi en 
la << prospérité perpétuelle>> aux États-Unis était basée 

- L ' l d' d . . en 1 g 9.;). es resu tats esastreux e ees prinCipes en 
1 9 2 9 tnettent en garde contre le renouveau d'un systètne 
d'intervention de 1 'État sur ce tnodèle. Les bénéfices 
élevés, l'encouragement de l'expansion des erédits, et un 
prix de revient bas, c'est-à-dire, d'après le principe de la 
plus faible résistance, des salaire:-; bas, menant à la sous­
consornmation, sont exactement les tnoyens par lesquels 
fut provoquée la crise de 1 9 2 9. 

La << prospérité perpétuelle>>, s'il est possible de l'at­
teindre. nPcessite la systé1natisation deg 6pargnes ~n 
proportion des investissetnents, d'une portion des sa­
laires égale au rendement, d'un taux d'intérêt très bas 
pern1ettant l'élargissement de l'espace des investisse-
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1nents admissibles, de progrès uniformes dans toutes les 
branches, de la concentration de la production sans l'in­
terférence de monopoles privés, ete. Il est clair que les 
1néthodes d'avant guerre d'encouragement de la pro­
duetion, de réduction du chôn1age et d'enrichissement 
de la nation ont échoué. La politique de richesse, telle 
que l' Econonu~st la préconise, ne saurait revenir à ces 
méthodes surannées, 1nais doit suivre les nouvelles 
voies de la systérnatisation ouvertes par l'économie de 
guerre. 

La stabilisatz"on. -Alors que durant tout le x1xe siècle 
les fluctuations écono1niques étaient considérées conune 
les n1oyens essentiels pour trouver l'équilibre des n1archés, 
aujourd'hui, les fluctuations sont attribuées à un défaut 
du mécanisme économique. La stabilisation est le 1not 
d'ordre prin ci pal dans toutes les sections de l'activité 
économique. Les sociétés par actions ont stabilisé les 
dividendes durant dPs années ; les Trade Unions ont 
stabilisP les rouditions du ·travail; les cartels, eon1pagnies 
et trusts stabilisèrent les prix, le contingent de produc­
tion, les eonditions de vente ; les banques centrales ont 
stabilisé les taux d'escompte ; les gouvernements enfin, les 
conditions d'exportation, les taux du change étranger, etc. 
La politique économique non seulement du gouverne~ 
rnent mais aussi des organisations privées est nettement 
tournée vers la 'Stabilisation. 

Pendant la guerre les gouvernements continuèrent la 
politique de stabilisation, fixant les salaires, les prix, la 
eonso1nn1ation, etc., d'après les projets de reconstruction 
d'a près guerre, des organisations internationales telles 
que le Fonds n1onétaire, la Banque n1ondiale pour la 
Reeonstruction, les Départements de Conunerce, auraient 
à étendre la stabilisation aux rnarchés de rnatières pre­
nlières, aux contingents d'exportation, aux taux des 
changes étrangers, et aux n1ouve1nents internationaux du 
capital. Tous ees faits, projets et déclarations, sont des 
symptôn1es de l'étendue que rev~t aujourd'hui le désir de 
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eonditions éconon1iques stables. La stabilisation est eon­
sidérée co111me d~~irable en soi. 

Il y a rependant deux fait~ que les eritiques devraient 
prendre en eonsidérat.ion : d'abord, que toutes les sta­
bilisations partielles dans les difT~rents secteurs érono­
tniqu~s n'ont pas assuré la stabilité de l' Peonomie mon­
diale dans son ensetnble. Au contraire, il semble que la 
stabilisation des prix par les r.artels, par exetnple, ait 
aggravé les fluctuations du contingent de production, et 
la stabilisation du taux du <~hange ext.Prieur de la 1nonnain 
ait at'eent.ué la diffPrenf'iat.ion du niveau de prix enh·p les 
pays, de InêtnP que lorsqu'une valve est fer1n~e, la pres­
sion double s' exeree sur l'autre valve. 

C'est. ee que, par exen1ple, les plans pour la stabilisa­
tion de la n1onnaie, de Keynes, de 'Yhite, ainsi que la 
déclaration conjointe que la conférence tnonétaire de 
Bretton 'Yoods adopta, ont ron1plèten1ent onlÏs: la fixation 
du taux du change étranger, sur un déséquilibre des 
prix, de la produrtion et du co1nn1ert'e ext.Prienr, produit 
l'effet opposé de rel ui qu'on attendait ~ ellen' i•nplique pas 
autotnatiquetnent l'équilibre 1nais est. seuletnent etlicarP 
lorsque l'équilibre a été préalabletnent établi. La stabi­
lisation d'un seeteur isolé de l' érononlÎe signifie la pet·­
turbation de l' ~quilibre du tout.. 

Deuxièn1Pn1Pnt : hien que la stabilisation procurP unP 
certaine sécurité à toutes les elasses, elle arrête la voie 
du progrès et du développen1ent. Les privilèges des beati 
posûdentPs sont p~trifiés et la <'arrière des jeunes est 
bloquPP. l_~nP tPlle stabilisation u 'est pos~ible, sans 
réactions rP.volutionnairPs, qu'en p~riodes de dinlinution 
de la population, de eessation des inventions et d'arrêt 
définitif de 1 'expansion territoriale. La stabilisation dans 
(~e l'as flst pJutôt un syn1ptôine de déradPtwe que de 
déy·eloppPlnPut. 
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ÉcONO:\IIE DIRIGÉE ET DÉMOCRATIE POLITIQUE. 

~Iax Scheler et K. ~Iannhein1 dans leur Sociologie de 
la Science ont expliqué qu ïl existe une interdépendance 
très proche de structure dans les différents dotnaines de 
la vie sociale. Ce n'est pas arcidentelle1nent que le libé­
ralistne éconotnique apparut en tnêtne tetnps que la 
dén1oeratie politique, que Ja séeularisation de l' édtwa­
tion, etc. 

La tendance à l'éeonon1ie dirigée Îlnplique Pgaleutent 
certains ehangetnents dans la structure politique des 
d ' . etnoerahes. 

L '' . d .. 1 1 •t d 1 t eeononue Irtgee neeess1 .e es n1esnres eonsequen es 
et continues. 'Yagen1ann, dans sa Stra!Pgie du. Diri'gisme, 
souligne cotnbien itnportants sont les plus petits détails 
dans tous les efforts. Il y a de res Ines ures qui ne san-

• A , , ', r d d s· 1 ratent etre exe(·utees qu a on ou pas , u tout. ~.. 1 < eux 
personnes sont. ù 'opinion opposée sur la construç·tion 
d'un pont il est irupossible de conclure le cou1 pron1is dP 
ne construire le pont que jusqu'au tnilieu de la rivière. 
Bien plus, chaque tnesure~ nne fois prise, intplique des 
Ines ures eotnplPnlentaires dans les secteurs voisins. Les 
inye~lisseluents ne peu yeu~ être eneouragPs si~ pour 
d ' • 1 d'• 1 

A 
1 l autres raiSons, e taux Interet est augn1ente, ou a 

conson1mation réduite. Les tnesures dans tous les secteurs 
doivent être coordonnées et équilibrées dans un plan 
central. C'est re que 'Vagetnaun entend par << con~P­
quenc.e du dirigisine >> et que i\Iossé a soulign•~ dans son 
étude sur 1 'éconon1ie dirigée. 

Ce postulat entraîne une forte centralisation de l'ad­
lninist.ration dans le but de subordonner les atnbition~ 
régionales au tout. Il entrah1e de plus que les questions 
tehniques, conune le cas du pont de notre exetnple, 
soient exetnpts de marchandages et de con1pron1is des 
deux partis. La continuité dans la rationalisation signifie 
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' 1 r· , ·A b cl , qu un pan une o1s conunence ne sauratt etre a an onne, 
si le gouvernetnent change, sans de grandes pertes. 
C'était une des caractéristiques des détnocraties durant 
la erise de 1 9 2 g, qu'elles suivaient une << politique de 
zig-zag>> en écononlÏe. Après la politique de déflation de 
Hoover, le nert'deal de Roosevelt fut entan1é ; après la 
réduction des prix de Bruening et les restrictions du 
budget, la politique de eréation du c.rédit de Shacht fut 
initiée ; après les décrets de 1 9 3 5 de Laval, Léon Blu1n 
en ehangea ab ru ptetnent le cout~s. L' éconon1Î~ 1aessen1blait 
à un 1nalade qui consulte un docteur après l'autre et qui 
rhange de t.raitenlP.nt. apr~s ehaque nonv~lle consultation. 

L l , . f' d, , . d , es eerc es ee.ononuqnes, a u1 eviter c.es esavantages 
paralysant toute politiquP. active coutre la crise, essay~r~nt. 
de soustraire autant que possible les décisions Pl'Ono­
nliques du rayon de eotnpétenee du parlen1ent et de 

f., ., ' l d' . . d , . l' eon erer ces n1aheres a a eetston ~ purs spec.ta tstes 
sans interférence des partis politiques. ~lais la dén1ocratie 
Ptait IninPe dans eette voiP par la politiqnP. de:-~ <·luhs, 
dans laquelle les industries avaient r inil uence prédo­
rninante. 

L'autre n1oyen, qui consistait. à établir en plus du par­
letnent politique une seeonde chatnbre de groupes et de 
classes éeouotniques, Pc houa en Fra nee au:-~si bien qn 'en 
Allen1agne à ra use de la rPsistanee des par·t.is. 

Il ne peut y avoir aucun doute, après les expérietH·es 
faites durant la guerre, que les eonstitutions détnocra­
tiques auront probablen1ent à subir quelques ehange­
nlents essentiPls afin d' ajuster· la législation aux besoins 
de l' éconontÎP. dirigée. An <·onlnlP.ncPnlPnt de la guerre~ 
un journal publia une eari ... atut·e rnontrant. un soldat qui~ 
durant un raid aérien~ donne l'ordre à la personnification 
du droit détnol'ratiq UP d'aller dans l'abri pour la durée 
du raid. Il est ce etain que parnti lPs deux fonctions du 
parlen1ent : initiative et contrôle, la deuxiètne doit ~tre 
accentuée afin de dintinuer la pren1ière. Ce problèn1e est 
beaucoup plus urgent dans les soi-disant détnoeraties 
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formelles du continent européen qu'en Angleterre, aux 
États-Unis ou en Russie. 

L'économie dirigée implique de plus une restriction 
étendue des droits personnels qui étaient partiellement 
constitutionnels dans les périodes précédentes. La pla­
nification comporte une forte restriction dans le libre 
droit de faire des contrats entre individus. Ce droit, sur 
lequel était autrefois basé l'espoir d'un statut idéal de 
la société, a déjà, durant les dernières décades d'inter­
vention de l'État dans les affaires économiques, souffert 
d'importantes réductions; les contrats de bail, par 
exemple, étaient sou1nis à des restrictions légales, les 
obligations étaient modifiées et même annulées par dé­
crets légaux. La planification nécessite d ~autres restric­
tions du droit au contrat, au sujet des épargnes et des 
investissements forcés, contrôle des prix, limitation des 
profits, conditions du travail, lieu du travail, etc. Par 
conséquent, la planifi~ation affectera essentielle1nent le 
système actuel de lois civiles et administratives. 

Les théories marxistes de toute sorte voyaient la condi­
tion principale de l'économie dirigée dans l'abolition de 
la propriété privée sur la production. Elles pensaient que 
la propriété de tels produits était incompatible avec l' éco­
noinie socialiste. Toutes les expériences de la planification 
prouvent que la question de la propriété est une question 
de second ordre. La propriété ne possède pas un sens 
absolu, mais relatif et gradué. Le droit de disposer d'une 
marchandise diffère quant à la manière de l'utiliser. La 
propriété sur le pain signifie qu'on peut le détruire par 
la consommation parce que c'est la façon normale de 
l'utiliser; la propriété d'une rnaison implique déjà, 
d'après notre code civil, des servitudes sociales et tech­
niques d'une telle étendue que ces- deux droits repré­
sentent deux institutions différentes. 

L'économie dirigée ne supprime pas la propriété, mais 
il ne peut y avoir aucun doute qu'elle implique une ré­
duction du plein droit du propriétaire, continuant un 
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processus qui se développe déjà depuis des dizaines 
d'années. La difl'érence entre le droit de possession d'une 
éronomie dirigée et celui d'aujourd'hui peut ne pas être 
plus grande que celle qui existe entre )a loi actuelle et 
celle sous laquelle vivaient nos grands-pères. 

Cela illu~tre la confusion pr~sente sur les catégories 
politique~ eonune << soeialistne » ou << eonservatis1ne >> qui 
appartiennent au passé et par conséquent ne sont plus 
capables d'être appliqués aux événements actuels. Il 
~xiste des << conservateurs>> qui ont 1 'esprit ouvert aux 
progrPs futurs, et des << soeialistes >> qui conser'•ent eneore 
ee qu'ils ont appris il y a trente ou quarante ans. Les 
partis politique~ de la droite et de la gauehe doivent 
adapter leurs idéologies aux faits nouveaux s'ils ne veulent 
pas être dépassés par les événements. Cela atnène un 
certain rapproc.hement entre des doctrines et des partis 
qui dans le passé sen1blaient it·réconc·iliables. Ce fait 
renforcera d'une Inanière rernarquable la démocratie, 
après que les eonflits véh~rnents ·des partis ont ruiné 
::;a r~putation dans ('ertains pa y~, et, par la fol'lnation 
d 'ëtrrnées de partis, son cxistenee rnên1P.. 

CoNCLt:SIOl\". 

Il n'est. point inutile de terlniner ces r.ourtes réflexions 
préliminaires sur 1 'éronomie dirigée par un aperçu de 
la position historique des PVPnetnent.s artuels. 

Les e.hangPinents dP strurture de notre vie éeonomique 
et sociHle ne sont point ('ausPs pëtt' la guerre, rnais ont 
plutôt reçu IPtn· clPrnÏPt'P in1pulsion d'elle. apr·ès Hvoir 
''d''' ' ' 1 · l r · Pte eJa prPpar·ps par a tension entre es JHits et notre 
image des eondit.ions idéales. 

Par conséquent. nous devons eonsidérer tnêtne cer­
taines innovations qui se sont produites depuis lët guerre 
seuletnent con1me les aspects d'un profond développe­
ment vers un nouveau système économique du temps de 
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pai.x: à venir. Les contetnporains sont trop près des ~~vé­
netnents pour distinguer l'essentiel qui detneurera. de 
l'accessoire qui di~paraltra. Nous pouvons ~viden11neut 
accorder de 1 'itnportanee à des choses qui n'en ont' pa~ 
dans la perspeetive du siè(·le. et. nous sous-estÎlnons de~ 
facteurs (JHi s'avéreront un jour avoir été les jalons les 
plus Î1nportants de l'évolution. dP HH~tne qu ïl y a t5o 
ans, il se trouvait des gens pour croire que Ie calendrier 
rPvolutionnairP était plus in1portant qne h~ <<code (ivil >>. 

Lors<Iue nous discutons le problèn1e de l' Pconontie di­
rigée, nous sounnes enrorP dans une certaine 1nesure 
prP.venus pat· les idéologies du XIX

6 sif.(·le qui nous etH­
pêchent de voir les nouvelles réalités tellPs qu'elles sont. 
Il y a de~ soeialistes qui croient que la philosophie nlaté­
rialif-lte est. une condition essentielle de l'acceptation dP 
i 'éconotnie dirigPe. alors que des eonserrateurs, d'autre 
part. se sentent obligPs de refuser la plauifieat.ion à cause 
d'une certaine philosophie ou d'un P. eertaine religion qui 
les préoceu pe. 

Les rPfiexions de <"et. art i('.le se proposent de laisser 
une fois pout· toutes ]Ps idPologies dP côté Pl de ne t.rait.et· 
que de la tet·hnique (le ) '(~<'OllOinie dirigPe: rer hercher 
si les résultats de la rationalisation dans rertains f-lecteurs 
de l·éronoruie dirigée se sont avérés supérieurs en efll­
eaeit.é à l'initiative privée. Attendu que l'organisation dan~ 
('ert.ains sec.t.eurs <l~ l' act.ivitP éeonon1ique s'est avéréP 
~u périe ure à l' eflicaeitP de l'organisation· libérale, la dé­
ci~ion ~st claire : nons (levons r~organÎsPr re~ parties 
<le la vi~ Pconontiqne. sans ~gard au fait que le·~ idéologies 
peuvent êt.re encore en faveur dulihéralisn1e~ ou, d ~autre 

JI \ • l A ' part, nous > anteraient. < (\ JIP pa~ pf t'P consPfJHPtlf.s Pt· 
radi(·.aux. 

Lorsque nous avons à dPcider de l' étab1issetnent ù, une 
société par actions ou d' unP eoopPrative pour ·éaliser 
certains projets, nous ne nous basons pas sur des argu­
lnents philosophiques tnais seulernent sur des considéra­
tions concernant l'efficacité des deux organisations et. 
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notre décision, dans un pays ou dans une bi·anche, n'en­
traine pas nécessairement notre décision dans d'autres 
cas. C'est sur le m~me plan technologique que le pro­
blème de l'économie dirigée doit ~tre placé. 

On peut espérer, en procédant ainsi, en remplaçant 
les idéologies par la technologie, que m~me les 
opinions et les partis divergents pourront se rencontrer 
sur une base commune lorsqu'il s'agira de détertniner 
ce qui est à faire pour améliorer la richesse des nations. 

C'est par une telle contpréhension audacieuse et réa­
liste des faits quel' on évitera les conflits et les révolutions 
futtlres qui sont le résultat de l 'intransigeanee idéolo­
gique. Co1n1ne le disait Gustave Lebon dans sa psyeho­
logie des tnasses : << Les squelettes des victimes des 
phrases et des slogans forn1ent une pyramide plus grande 
que celle de Chéops.>> 

J. DoBRETSBERGER. 



UNE FAMILLE FRANÇAISE 

LES MASPERO. 

L'indignai ion soulevée par Je ré('it des at.ro(·itPs gerina­
niques du can1p de Buchenwald ne saurait être passagère. 
Lorsque, pour les générations futures, les philologues 
voudront illustrer ce vocable allemand Sclz.adenfreude, la 
<<joie de nuire>>, ils n'auront qu'à eiter Buehenwald ou 
Daehau pour se faire corn prendre. 

Cinquante mille êtres humains de toutes nationalités, 
de toutes classes sociales, ont été suppliciés par des geô­
liers sadiques, avant de trouver le repos éternel. .Jarnais 
peut-être cette expression n'a pu mieux. être appliquée 
à ('es martyrs, que la mort a délivrés de tortures indi­
eib les. En effet, les survivants ressen1blent à des sque­
lettes ambulants. 

Il faudra s'en souvenir. De toute évidenee, on n'a rien 
ronnn de plus afl'reux, n1ais il faut faire taire notre ré­
pugnanee et, hélas, il conviendra de reYenir là-dessus 
tant qu'il se trouvera des gens que rien ne révolte, ou 
des àn1es sensibles qui rr·ient à des exagérations d'une 
propagande orc.hestrée. Convenons qu'en bonne logique, 
les attentistes sont dans l'obligation de nier les erirnes 
allernauds, excuse conuuode de leur coupable inertie. 
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Il est donc néeessaire de s ,insurger contre l'apathie, 
génératrice d'indifférence et. d'oubli. 

Des 1nilliers de fan1illes sont plongée:-:\ dan:-\ la détresse. 
lainais, dans l'histoire du n1onde, il ne s'est vu une 
telle n1ultitude de crÏlnes, perpétrés avec un sang-froid 
eynique, par un peuple qui pr·étendait, au tnotnent dP 
sa foree, s'en faire gloire. La Y al eur ntêtne des Inots 
semble rapetissée devant tant de 1nonstruosités, r.ar les 
circonstances crueHes de la terreur alleinande erPent une 
confusion de sentitnents qui s' enehevêtrent et échappent 
à l'analyse, hébétude, stupeur, pitié, douleur, horreur, 
révolte. 

Révolte contre 1'A1len1agne, t·évolte contr·e ceux qui 
l'ont aidée, de près par des gestes précis, comme les 
dénonciations et les arrestations, au loin, par une attitude 
de syn1pathie têtue à l'égard du n1aréehal Pétain, qui 
ot·ganisa rette Inilice, sans laquelle les Allemands PU 
f.,rance auraient été 1noins nocifs. 

Den1ain, il faudra reconstruire, n1ais re labeur ne doit 
A ]" d l'' . N 1 'f' pas et.re ar.rotnp 1 ans equtvoque. l ous nous < e tons 

de Ja <·oopPration intPressée de eeux qui se sont 1nis hot·s 
de la nation en approuvant, iei Inêtne, les yeux fern1és, 
des procédés qui devaient aboutir à des 1nassacres systP­
mat.iques. Il est t.ouehant de voir que les pren1iers élé­
Inents de résistance aient eru devoir se revendiquer du 
InaréchaJ Pétain, 1nais celui-ci ne l'entendait pas de eette 
oreille : << 1\'lon patronage, s'est-il écrié, est invoqué trop 
souvent, InênH~ contre le Gouverne1nent, pour justifier 
de prPtcndnes enlreprisPs de salut qui ne sont. en fait. 
<JUe des appels à 1 'indi~wipline. >> Et tous les n1oyens sont. 
ntis 0n œuvre. L' ~llernand fut prPsque irnpuissant. contre 
)a t·P.sista rwe jusqu'au jo ur où le gouvet·neinent du Ina rP­
ehal Pétain <'réa un <'orps d'argousins, chargés de colla­
borer aux ntesures de répression. C'est alors que la 
tragédie sanglante <~ornn1ence : <<Je doublerai les n1oyens 
d' aet.ion de la po liee>>, avait annoneé le rnar~<'hal dans 
son message du 1 ~ août t g4 1. 
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Il nous est particulièretnent douloureux de ~on1pter 
panni les victimes du can1p de B,uchenwald un savant 
dont le nom nous est cher en Egypte, eelui d'Henri 
Maspero_, lui dont le père avait assuré le prestige de la 
France en ce pays pendant un quart de siècle. Les trois 
~laspero, Gaston, Jean et Henri, à des titres divers, ont 
Pté les serviteurs de l'Égypte : s'il est bien inutile d'in­
sister sur le rôle gigantesque du père ni sur la part 
capitale assutnée par Jean pour l'histoire de la période 
grecque, on sait tnoins que le sinologue, Ilenri, avait 
débuté dans sa r.arrière scientifique par un mPtnoire sur 
les Lagides. 

Mon but n'est pas, en ces quelques pages, d'exposer 
1 'itnportance des travaux de cette lignée de savants, qui 
eoncentrent autour d'un nom glorieux les plus belles 
traditions de la science et de l'héroïsme français. De 
plus cotnpétents diront le précieux appoint que l'œuvre 
d '1-lenri Mas pero a apporté à la civilisation de l 'Extrênle­
Orient. Je voudrais n1ontrer ici la constante d'une ligne 
de conduite au sein d'une famille universitaire française : 
la biographie de ses membres rappellerait les Vùs de 
Plutarque. 

I.Jes deux fils. Ilenri et Jean, avaient hérité de la valeur 
1norale et de l'intelligence de leur père . .T ean, disparu 
trop jeune. n'a pas eu la possibilité de donner toute sa 
tnesure : la pétulanc.e de son àge se 1narquait au coin 
d'un hun1our qui se doublait d'une puissante ironie. 
L'autre aspeet de son caractère était une pudeur quelque 
peu fétninine. Sa sensibilité de poète avait aiguisé en lui 
la faculté d'intuition : il se sentait 1nenaeé dans sa vie, 
et sa fin prématurée lui a, hélas, donné raison. Qui ne 
saurait voir, dans cette Préface qu'il écrivit pour un 
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recueil de poét;ies, cette présence de la 1nort qu ,il sentait 
toute proche, cette prévision d'une œuvre qui resterait 
inachevée. Ces vers émouvants évoquent. la tri~tesse, les 
regrets d'une phrase de Chopin : 

Peu de clwse : un peu d'encre, une page Jau nie; 
Celui qui la lirait aurait connu 111a ~·ie. 
Elle est la tout ent1~ere et 'rien n'en est caclié. 
Elle a passé dans l' on-,bre, en songe, en apparences, 
En attente, en désirs inertes, en silenœs . .. 
Je n'ai pas n~gardé le uwnde où J'ai tnarché. 
Pol.U' en atteind1'e un autre u.ne l'le e.~t trop brh•e. 
J.lJon but fut le néant, nwn action un rêve, 
Et rien ne 1n' a déçu, car Je n'ai rien cherclté. 

LP~ ltasards d~ nos pérPgt·inat ions r·éeiproquPs nA 
tn 'ont pas pernlis de~ <'Onlacts aussi étroit~ aVP.(~ son 
frère llenri. S'ii y eut un être qui tnesurait la grandeur 
de la dignité humaine, c'était bien 1-lenri :\las pero : lP.s 
Allemands ne pouvaient r.hoisir une victitne plus in­
nocente. Se~ jugements Ptaient emprPints de la plus 
grande bonté, au point quP s'il était obligé de donnPI' 
une apprériation un peu sévère, l 'inflPxion de sa roix, 
le sourire de ses yeux s'efforçaient d'en tuneuuiser 
l'effet. 

L'histoire de son arrestation, puis de sa dPpol'l.at.ion, 
est sitnple et én1ouvante. Le fils a1né d'lien ri ~Jas pero 
faisait partie d'une organisation dP. rPsistanee Pt fut. à 
quelques jours d~ la JibPt·ation. obligP dP ~e caeher pour 
échapper à la vengeancP de 1 'or•·upant détestP. La 
Gestapo usa de ses proc,~dés habituels pour découvrir Ja 
cachette du jeune résistant de 1 9 ans : enquêtes, long~ 
interrogatoire~, tnenaces, rien ne les tnit sur la piste. l;n 
officier allemand eut l 'itnpudenre de se présenter chez 
::\lm!' Gaston l\laspero, pensant sans doute que son 
grand àge provoquerait une défaillance, et la répon::;e fut 
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cinglante : <<Depuis quatre ans que vous occupez la 
F., d . . ' d' ' ranee, vous ne evrtez pas tgnorer qu une gran n1ere 
française ne livrera pas son petit-fils.>> Le Boche n'insista 
pas. Par Ines ure de représailles, Henri 1\:Jaspero et sa 
fPIHBlP furent incarcérés à la prison de Fresnes, puis, 
à la yeille de la libération de Paris, les Allen1ands, déjà 
vaincus, les enunenèrent en Alle1nagne. IIenri est 1nort 
d'épuisernent à Buchen,vald; sa femrne, séparée de lui, 
envoyée à Ravensbruck. ajoutera au tPmoignage de tous 
les rnalheurPux qui reviennent des bagnes alle1nands le 
rP('it de sa triste expérience de détenue politique. I.Jibérée 
par lPs Russes, elle reconstitue en Pologne sa sant.t'~ 
d PlabrPe. A son retour en Fran(·e, une nouvelle tragique 
l'attend, celle de la disparition de son fils Jean, rnort au 
eha1np d ·honnPur : il s'était jeté dans la résistance avec 
tout l' enthousias1ne de ses 1 g ans et~ lorsqu 'il apprit la 
déportation de ses parents, e 'est avec. toute sa douleur 
qu'il rontinua la lutte sous l 'uniforine. 

La fatnill P \IaspPro avait eonHneneé à être Ppt·ou-vée par 
la guerre de 19 1 IL Le frère cadet d'llenri, .lean, eelui-là 
rnêtne dont le norn était dPjà illustre dans le dotnaine 
des études byzantines, ton1bait à 1 'assaut de Vauquois 
en Argonne , le 1 7 février 19 t5. Gaston ~Iaspero s'inl­
po~a la tàrhe dPrhirant.e d 'écrire une biographie de son 
fils~ qui servit de prPfaee à une publication posthun1e 
dP Jean. Ce sont là trente pages poignantes . .Te n'en 
extrais que ces lignes inspirée ~ par le Journal rédigé au 
front par Jean ).Jas pero : << Une grande tache d'eau 1nêlée 
d'un peu de sang recouvre le haut des feuillets; l'écriture 
est fPrtne, n1oulée soigneusen1ent, et dans sa sécheresse 
prPcisP. parfois ironique~ ce docurnent rPfl ète exacten1ent 
l'Plat d'esprit de tous ees jeune8 gens qui, prédisposés 
par naturP à jouir de la paix, se trouYaient jetés sans 
pr~paration dans une guerre pr~tnéditée de longue datP 
par l' Pnnetni et puisaient dans leur intrépidité réfléchie 
la foree de le refouler puis de le eon tenir.>> 

La veille de sa rnort, Jean avait grifionné au crayon, au 
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dos d'une feuille qui donnait des renseignements d'ordre 
militaire, ces beaux vers : 

Je suis seul sans doute à fuir le sotntneil 
Dans ce fossé rnorne où plus d'un est tnort, 
Où la nuit qui tornbe en .~on rêve endort 
Ceu.~ qui ne tnourront qu. 'au procl1ain soleil. 

L'un tnalg,ré les pleurs, l'autre pour la jo·ie, 
Tous œt"-rnent leur vie et gardent t'espoir : 
Il~ dorment pourtant tandis que le soir 
Prépare le sort que Dieu leur enroie. 

Et rnoi qui longternps ai voulu nwurir, 
Qui n'espérais plus tnon bonheur du rnonde. 
J' Œl~ .~en ti rn01~ seul cette lwrreur pt·ofonde · 
Qui crispe nos corps quand ils 'l'ont finir. 

I. .. e lenden1ain, c'était 1 'assaut et, en partant, quelques 
secondes avant d'être foudroyé par une balle en plein 
·visage, il disait à son carnarade de ro1nbat : <<C'est la 
plus belle 1nort qui vient à nous.>> 

La famille ne prit pas le deuiC le père et la n1ère 
y auraient sans doute trouvé un signe de faiblesse, puisque 
la guerre n'était pas terminée. A côté de la photographie 
de Jean, installée à la pla re d'honneur, une pancarte 
encadrPe dP.s rouleurs nationales offrait re h~xte que je 
cite de Inétnoire : << Il est reconunandé de ne prononcer 
ici aucune parole de découragement.>> 

* 
* * 

IÂe mérite d'avoir for1né des honnnes de celte tr~n1pe 
revient aux parents. Gaston 1\'Iaspero prit évidenunent sa 
part de la guerre de t 8 7 o ; il servit le pays dans la garde 
rnobile et prit part à la bataille de ~fontretout. Le fait. 
important à Ines yeux n'est pas là et sans refaire à n1on 
tour la biographie.du grand égyptologue, je voudrais, par 
deux traits, mettre en lumière sa bonté et sa probité morale. 
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Voiei eomtnent Gaston Maspero répartit une fois les 
fonds qu'il avait recue)llis par ~ouseription pour pra­
tiquer des fouilles en Egypte. Pour c.onunencer les tra­
vaux, il était néc.essaire de proeéder à des expropriations, 
et nous laissons la parole à Maspero : <<J'ai cru, Perit-ii, 
pouvoir disposer de 1 5o o francs environ pour aider 
les fanlilles pauvres; par exetnple, j'ai reconstruit sur un 
terrain nouveau la 1nasure d'un vieillard boiteux et sans 
enfant ; j'ai re1nis 1 2 o francs à une fetnine infirn1e dont 
le Inari vient d'être tué au Soudan ct qui n'avait plu~ 
aucun parent pour l'aider dans son dérnénagein~Ilt ; j'ai 

' f d . hl ' . \ partage 7 o o ranr.s entre eux ouvriers esses gneve-
n1ent par la <·hute d'un bloe. C 'en est déjà assez de chas~er 
les gens de la plaee où ils étaient nés et ot! ils co1nptaient 
n1ourir : partout l'expropriation aurait a1nené la n1isère, 
j'ai pensé que les sou seri pte urs 111 'approuveraient de con­
sentir à un sac.rifice d'argent.>> 

l\'lais le plus hel ép_isode de la vie de Gaston l\laspero a 
' ' ' c 1 '. ete expose par agna .. son suceesseur au secretanat pPr-
pétuel del 'Acadé1nie des Inscriptions. Maspero Ptait entr{~ 
en 1 8 6 5 à l'Ér.ole norn1ale supérieure, à J'âge de t 9 ans. 

<<Le 2 o juin 1 8 6 7, Sainte-Beuve avait prononcé au 
Sénat un discours sur la liberté de penser, , qui avait 
soulevé dans la jeunesse et Pn particuliPr à l 'Eeole nor­
n1al~ un vif ent.housiasn1e. Or il venait cl 'envop:r aux 
Nortnaliens un Ùe ses ouvrages pour leur loterie de bien­
faisance; eeux-ci erurent devoir, ·en le retnerciant, le 
félir.iter de son attitude. La lettre qu'ils lui Pc.~ivirent 
à ce propos fut i1nprudenunent ronnnnniquée à Eti~nne 
Arago, qui s'en1pres~a de la publier, trop heureux de 
l'aubaine. Le n1inistère s' étnut d'une initiative qui senl­
blait un acte d'insubordination et donna l'ordre de 
rec.hereher le rédacteur de l'adresse ~ on le trouva : il 

' fut ex du aussitôt de l'Ecole. La tnesure ne pouvail que 
soulever les protestations de ses ean1arades. A un n1ot 
d'ordre donné, les élèves sortirent en silence de la maison. 
La réponse ne se fit pas attendre : un arr~té du tninistre 
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Duruy lieencia l'École << pour avoir censuré les délibéra­
<< tions d'un grand eorps de l'État et avoir publié cette 
<<eensure>>. A la rentrée suivante, nul ne fut adnliR à 
reprendre sa place, sans avoir signé une forn1ule de 
rétractation. l\rfaspero, résistant aux pressions les plus 
vives et IPs plus flatteuses et n'écoutant que sa conseience, 
refusa de se sou1nettre : c'était renoncer à toute situation 
dans l'Université pour le présent et pour l'avenir.>> 

Cette histoire fera sourire les adeptes du double jeu. 

* 
* * 

Je n1 'honore d'avoir été adrnis dans l' intitnité de cette 
fainiHe, d'avoir bénéfic.ié, il y a plus de trente ans, de 
l' enseignetnent tnoral de Ga~ton l\Iaspero. Sa rigidité aux 
principes se eolorait d'une bonhotnie souriante qui entrP­
tenait 1 'illusion que le devoir· Ptait. toujours faeile, 1n~n1e 
agréablè. 

En l' espaee de trente ans~ eett.e fan tille offre trois 
YietÏlnes à la folie sanguinaire de l 'Allernand. 1\'les pensées 
se tournent vers la pauvre rnère, privée de son Inari, de 
ses enfants et d'un de ses petits-enfants. Je eonnais, 
certes, son admirable courage, 1nais les n1ots se refusent 
à déerire son douloureux calvaire. 

IIPnri l\Iaspero a été lenternent assassiné par les AHe­
ntands : otage parnlÎ les otages, il fut un de ceux qu'on 
aurait aimé sauver, pour l'avenir de la France, pour la 
sauvegarde de la spiritualité. Il serait tragique que nous 
arrivions à considérer des événernents aussi graves conune 
des fatalités sans in1portance. Notre r.hagrin est intnlensP, 
indescriptible : on le voit bien, nous ne pouvons par­
venir à nous rc~jouir de eette douloureuse vi('toire. l\Iai~ 
ne nouf' laissons pas attendrir : ces tnot·ts ont des droits 
sur nous~ ils nous dernandent de barrer la route à reux 
qui ont douté de la Patrie, de balayer tous ceux qui se 
sont. résignés à la servitude. 

Gaston \VIET. 



ADORACION. 
( S"CITE.) 

DEUXIÈME PARTIE. 

CLAIRE. 

Les sentiments ne se dérrivent 
bien que par leurs effets . 

.T • .J . Rors!'EAr (l.P.~; CmifP.~sions.) 

1 

D'ordinaire, au~sitôt que le~ derniers chariots ont 
rP-ntré le~ dernières rornportes, les rnaisons se ferrnent. 
connne des rnains sur un tr~sor. On enlève les rideaux 
dP-s porte~. Les fen~tres ouvrent leurs eontrevents. On 
aper~oit des tulles frais le long des vitres. 

Seules, les caves (au fond desquelles r hacun soigne avec 
an1our son vin familial) restent ouvertes. L'odeur forte 
des vendanges ferrnentées envahit tout. Mais on ne la 
sent pas. Elle est devenue, pour un long rnois, l'odeur 
du village. Les rigoles sont pleines de vinasse et, an bord 
des rues, les eharrettes qui transportent le rnare dans 
les vignes ont laissé tornber des cadavres de grappes, 
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sèrhes, aplatieR, vidées de tout leur jus et de tous leurs . 
grains. 

Devant les celliers, les comportes bâillent au soleil 
tiède. Les mains se poissent à toutes les poignées, aux 
rampes des caves, aux brancards des charrettes. 

Dans ee eoin des moyennes Corbières, les automnes 
ont ~ouvent la rousseur lumineuse et gonflée des fruits 
mùrs. On aurait dit, cette année-là, que la c.ampagne 
r~stituait, Inûrie, au ciel épuisé d'autoinne, l'abondanc-e 
et. la splendeur de la lumière d'été. 

Les feuilles ne consentaient pas à mourir. Les couleurs 
roulaient du son1met des garrigues en bandes mordorées 
vers les combes où des verts puissants s'éternisaient 
~nrore. On aurait. dit leR vents en allés, tant 1 'air était 
in1mobile et le village sileneieux. La terre s' e1nbrasait d~ 
rouleurs chaudes. Chaque plante en sortait une, du jaune 
serin au rouge ehaudron~ pour un carnaval gigantesque 
où l'homn1e n'avait rien à voir. Cela durait depuis deux 
Remaines, eette orgie picturale ! A peine si quelques feuilles 
) ,, . d' .d' ' b l '1 ' as~es s etaient ee1 ees a tom er sur a terre ser 1e ou 
la fine rosée de l'aube ne parvenait pas à les ternir. 

Ce matin de novembre commençant, le coq du clocher 
avait gémi, pointant du bec vers tous les horizons. Rien 
vers le Canigou, rien vers le Narbonnais. On avait cru, 
un mo1nent, à la tramontane dont, peut-~tre, le fleuve 
puissant commençait de rouler dans le haut du ciel. Mais, 
~ur les six heures, en nappes molles, le marin s'était 
aventuré dans la vallée, avec son goftt de sel. Le coq 
était reHté interdit. Bientôt, dPs nuages Ptaient. arrivés, 
~tir~s et vagues, que lP. soleil ilhnninait ... 

A tni-eôtP~ le grand-père l\·licou, dP tout son corps, Re 
tourne vers Lucien : 

- Voilà lP temps qui change ! 
Et il1nontrait~ vers la mer, le soleil barbouillé derrière 

les nuages. Puis, l'un derrière l'autre, ils reprirent la 
montée, toute la pente dans leurs tnollets tendus. Le 
vieux contournait le~ pierres, assurait un bâton noueux 
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sur la terre rouge où appuyer le haut du corps. De ten1ps 
en temps, pour soi-même, il répétait : 

- Ah ! si ce n'étaient les jambes ... 
Lucien montait, d'un pas souple. Les pierres glis­

saient sous ses semelles de corde. Mais il avait des forces 
' d, a epenser. 

Quand ils furent en haut de la garrigue pelée comme 
une tête ehauve, le << tnarin >> ( t) entra dans tout leur 
corps par les n1anehes relevées au-dessus du coude, par 
l' échanerure des chemises. 

~licou enfila sa veste de tricot. Puis, assis sur un roe, 
il regarda le Canigou. Il don1inait toute la plaine. On le 
voyait de partout. Tantôt il apparaissait comme un en­
tonnoir renversé entre deux croupes, tantôt au-dessus 
des eollines, en château fort. Partout régnait sa présence. 
Il était de tous les horizons. Du Rin1as, des Planes, du 
Ravin :\'Iajou, on le voyait. Il avait un air de protection 
tranquille. Horloge posée sur l' éeran de 1 'horizon, le 
soleil le touchait le premier. Il le baisait d'une léehure 
rose à la ein1e~ allun1ait le point blanc du chalet. En bas, 
apparaissaient, dans des traînées profondes de vinasse, 
les conques. Puis, quand sa formes 'inerustait plus précise 
sur le eiel ve:rdi, il avait l'air d'une n1asse ferrugineuse. 
Ainsi, sur les routes des vignes, Micou, ehaque matin, 
se retournait vers lui. A un eertain endroit du ehemin, 
il devinait cette présence derrière son dos. Il semblait se 
retourner pour un bonjour. 

Lucien assis dans les pierres, à son eôté, promenait les 
yeux sur le village dont les toits fumaient. Le grand-père 
regardait loin, jusqu'à l'horizon, la montagne qui faisait 
borne. 

Ils ne se parlaient pas. ~'lais leurs pensées se cher­
chaient. Chaeun faisait effort. Le vieux revenait lentement 
en arrière. Le petit-fils savait qu'il n'aurait pas de guide 
plus sûr que ce vieil ho1nn1e siienciPux qu'il ai1nait. 

( 1) Le marin, la marinade: le vent venant de la mer. 



156 LA REVUE DU CAIRE 

De la mer, les nuages s'en venaient, boulés par la 
<<marinade>>. La vallée avait peine à les contenir tant ils 
étaient nombreux et bas. Sainte-Marie, à leurs pieds, 
était balayée d'ombres coureuses dans lesquelles les 
fumées des toits semblaient plus blanches. Après l'ombre, 
la lumière tiède du soleil courait. Sur leurs épaules, 
1 'ombre épandait un froid d'éventail. 

Comme s'il eût continué un conciliabule intérieur, le 
grand-père dit, sans quitter des yeux la montagne : 

- Il ne faut point se faire tant de peine, petit! Un 
village, ça prend ce qu'on lui jette, ou ce qu'il trouve. 
Il lui faut une nourriture où aiguiser sa méchanceté ou 
sa JOie ... 

Puis, après un silence où des souvenirs passèrent, lents, 
comme dans le ciel les premiers nuages d'automne : 

- Ici, nous sommes tous durs. . . par habitude, à 
cause de la terre et du travail 'âpre ... J'ai souvent con­
damné comme tout le monde. . . Nous ne savons pas 
absoudre. . . le pardon ne doit jamais être hypocrite ... 
c'est le fruit naturel de 1 'oubli. Il vient à tout. La gueule 
du chien se ferme d'elle-même sitôt la dernière esquille 
avalée ! Bientôt, il n'y aura plus que les vieilles filles 
pour t'en vouloir et te poursuivre encore. Pour les autres, 
la poursuite se divisera ... 

Lucien se souvenait d'avoir entendu des paroles de 
même résonance. Un peu impatienté, le ton agressif, il 
laissa échapper : 

- Et en attendant? 
- Pense à Claire ... et laisse faire le temps ... C'est 

lui seul qui commande. . . C'est comme si tu voulais 
f11ire la vendange en mai ... 

Pense à Claire! Ce lui est une joie, désormais, que 
leur souci ait même nom. Depuis des mois qu'il remâche 
sa peine il s'est habitué à son goût. Il y trouve son 
compte. Une grise sagesse est née en lui qui lui fait 
accepter cette suite de déchéances qui le rapprochent, 
chaque jour un peu plus, des habitants de Sainte-Marie. 
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Depuis peu, il s'applique à réprin1er toute révolte et il 
eotnprend mieux, dans sa solitude, ee que, encore con­
traint, il appelle <<la sagesse-BastidP- >>. La pente qu'il 
dégringole ne peut l'amener, pense-t-il, bien plus bas. 
Déjà, parn1i ces hommes il n'est plus un étranger. Depuis 
qu~ le << bureau>> de la c.aye coopérative l'a, sans expli­
cation, c.ongédié, il a pris le costutne auonynu~ de ceux 
de la terre et, devant le << padri >> ( 1), on le voit sur les 
garrigues, dans les chemins creux, sur les routes des 
Planes, vers les vignes. Paree que leurs vignes sont soli­
taires co1nn1e de vraies vignes de pauvres et que le << padri >> 
doit .-.ontpter avec ses jatnbes, parce qn 'ils partent ou 
de trop bon Inatin ou trop tard, ils ne reneontrent guère 
de monde sur les routes. Il a appris à 1narcher et son 
horizon s'est élargi. Au hasard des rencontres, à l'abri 
des << c.asots >> où ils pr~nnent leurs repas, il est entré, 
point trop (Tain tif, dans des conversations. Aue un de 
ceux à qui il a parlé ne lui a se1nblé rancunier. Faibles~e 
des honunes ! C'est iei, dans le cercle des gatTigues sau­
vages, en pleine nature~ que se replient leurs passions 
mauvaises, afin qu'ils redeviennent les homtnes d'une 
seule, n1ais si âpre qu'elle ronge leur âme hu1naine et 
épuise leurs eorps. Lucien se demande si, comn1e pour 
lui, le c.aln1e des étendues, la certitude rnassiYe des nlon­
tagnes ne leur donnent point de sérénité! C'est qu'il 
est jeune, plein de foree en ces pren1ières etnpoignade~ 
et qu'il garde au cœur l'espoir d'une libération. Cepen­
dant, le soir venu, il ramène au village des n1en1bres 
brisPs par l'impréparation à des travaux rudes. un eœur 
flasque point fait pour des satisfactions qui, quoique tan­
gibles , n'arrivent pas à le toueher. Et il devine. au bout 
de la peine de ces homtnes, ce fertnent de rancœur r ~ur 
tout c.e qui les don1ine, pour tous ceux que le sort n'at­
tache pas à leur misère ... 

( 1) Padri: grand-père. 
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Au plus noir de son désespoir, il a songé, encore un 
moment, de fuir. A sa mère, à qui il s'en ouvrait, la fuite 
était apparue sous des couleurs de revanche. Ravalant 
la peine qu'elle avait déjà à l' Ïlnaginer loin d'elle, elle 
avait dit, vite, les yeux soudain ·anirnés : 

- Pars, le plus tôt sera le mieux. 
Il lui aurait donné cette joie, sur le coup. ~lais il 

n'était plus seul eJ;l cause. Que sa mère eût déjà oublié 
Claire, il pouvait le eroire, l'accepter rn~n1e. 

Cornn1ent lui expliquer, lui faire admettre qu'il a trop 
t.rernblé pour lui-m~me et que, n1aintenant, ee qui le 
touche personnelletnent. n'a guère d'importance? Conl­
ment l'introduire, elle, la simple et la forte, dans un 
Inonde de nuances où le sentiment se taille la part royale? 
Car, si elle souffre silencieusement c.onnne une b~te 
depuis des mois à cause de lui, pour lui uniquement, elle 
attend une revanche. Laquelle? et de qui? En tout ca:-;, 
elle n'a jan1ais itnaginé qu'elle pùt venir de Claire, ou 
rnêrne que Claire pût y aider. Que Claire pardonne? Elh~ 
ne s'y est jamais arr~tée. Elle sait que le père de Claire, 
que ee mariage n'a jatnais enthousiasn1é, est devenu 
intraitable. EJJe admet sans peine qu'il en soit ainsi. 
De s' ~tre claquen1urée dans un silence hautain, de voir 
Lueien ehaque jour descPndre vers le gouffre d'où elle 
pensait l'avoir sorti lui ronge le cœur. La fierté seule lui 
donne cette figure égale et fertnée. Autant par pudeur 
que paree qu'elle a toujours <<voulu>> que Lucien lui 
ressemblâL elle s'est raidie dans son mutisme, a fait 
confiance à son fils, évitant tn~me avec. sa sœur, surtout 
avee. son frère qui l'a toujours jalousée~ de Jaisser devinPr 
son angoisse. N'entpêdu~ qtH'. de tonte évidenee, Nane 
ne se reconnait plus dans ce grand garçon désarnH~ devant 
la conjuration, •~ont.re la n1asse de Jaun1e do nuant et 
indifférent, elle en est arrivée à souhaiter ce départ. Et 
re lui fut une joie rruelle, la pretnière depuis longternps, 
qu'il l'eût c.on1prise et qu'il fût allé à cette extré1nité. 
Cependant, si elle commençait à ranger son linge (et les 
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préparatifs ne lui échappaient pas), lui ne sen1blait pas 
pressé de partir. Un matin il dit, conune ons 'excuse, qu'il 
ne partirait pas sans Claire. La jalousie~ qu'ill a sarrifîùt. 
la brisa, afl'alée sur une ehaise, sanglotante ... 

Et, depuis, elle ehercha à guérir sa désillu~ion avee 
son atnour ... 

Vers la vigne, tache jaune au front de la garrigue voi­
sine, ils montaienL L'ombre des nuages courait sur la 
r.ampagne d'automne, submergeant des Hes de lun1ièrR 
éclatantes. Aussitôt après leur passage, des zones nou­
velles, un peu partout, au fond des cotnbes, sur les 
som1nets, sur les pentes, sorties de 1 'o1nbre, se tnettaient. 
à brûler d'une ardeur nouvelle. 

Lucien pensait à la saison froide qui venait. Cette alter­
nance de lumière et d' o1nbre lui était un avert.issetnent. 
Derrière les ('ollines du Nord, la tran1orltane guettPrait. 
pendant des jours et des jours, puis irrésistible~ sa coulée 
puissante giderait. des gorges de Saint-AntoinP, 1nil1P 
bras d' ac.ier couleraient, rapides, dans h~s valJées, en­
serrant, pour de longs jours, de leurs doigts glaeés, le 
village ... 

Derrière lui, 1\licou t·épétait son antiennP 
Ah ' . '' . . b 1 - . SI ce n etatent n1es .1an1 es .... 
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II 

Le lende~nain de ses noces, 
un n1at.in de Juin, se t.rouvanL 
~eule dans une allée du grand 
jardin, la mariée s '{'st arrêtée 
soudainement, baissant la tête 
et pensant : <<Jamais plus je ne 
serai jeune. lainais plus je ne 
serai belle.>> 

AL.u~ ForR:siER ( Jlad~leine.) 

Ce diinanehe où, des << Siourères >>, Lueien regardait 
Adorac.ion dévaler vers le village, il avait tout de suit.e 
pensé à Claire. Certain que son Îlnposture resterait 
ignorée~ il se prornet.tait de la lui dé,·oiler. l\Iais plus tard, 
quand il pourrait lui en faire reproche. . . En lui-1nèrne 
il venait de libérer le vi(lil inst.ind., perfide et puissant 
eonune une rna rée. La digue fragile avait pourtant résisté 
jusqu 'ici ... Certes, il avait connu d'autres feuunes, Inais 
(lU petit non1bre, au ha~ard d'une vie de ca~Prne. Elle~ 
lui avaient donné, dans une étreinte rapide et n1onnayée~ 
ce qu'il en attendait. : une libération ... 

Il n "avait. pas, au retour du sPrviee, ernpli Sainte-l\lariP 
de ses exeentricit.P.s conune tluis (lt le fils du ~latou ! 
Ces deux-là avaient fait tourner en boun·ique bien des 
jeunes têtes avant que de fixer !Pur ('hoix, pourtant réglé 
d'avanee. l\Iais, de la ville qui Je~ avait. libér·é:-\~ ils avaiPnt. 
rapporté des yeux nPufs ~ d PS rou Oaquette~ pointues, un P. 

figure plus soignée Pt de~ 111aius pJ u~ tP.n1érait·Ps (lt. pl us 
blanehe~. Sur la plaeP., leur détnar~he ~e retnarquaiL plus 
aisée. Ils serraient davantage la t.aillP des filles d'un tour 
de bras plus harn1onieux et. ils avaient. appris des paroles 
neuves· et hardies, pourtant voilée~ .. où les jeunes filles 
usaient leur perspicacité. Un peu de nouveauté était 
entrée au village avec eux. Les filles venaient y butiner 
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comtne abeilles autour de fleurs nouvelles. Les n1ères 
regardaient d'un œil mi-amusé, Ini-inquiet, suivaient ces 
papillonnements insolites, glissaient de bénins reproche~ 
dans leurs eonseils. Puis, pour se rassurer : 

- Ça leur passera, ça leur passera ... avant que ça 
ne revienne à n1on hotnme. 

l\fais, le diinanche, elles suivaient la jeunesse ver~ les 
ponts, en longues rangées noires, identifiaient les rirès 
dans l'on1bre. Vers les neuf heures, quand la prenlière 
polka édosait sur la place dans un rutilen1ent de cuivre~, 
elles s'empressaient, cherchaient de~ yeux lrnrs filles 
dans le cercle tnouvant. 

Avec les premiers froids, leur gaillardise était torubée 
et, un beau ditnanehe. sur le n1ur de la 1nairie, dans le 
cadre à grillage de toile tnétallique. leur non1 ~'étalait 

en belle ronde. 
Lueien était revenu vers C:laire. De la gare. il avait pris 

par la rue basf'e. En poussant le rideau de la port.r, 
<·.'était elle qu'il avait. trouvée. Elle a-rait appuyP sa tète 
lourde d'attente ('Ontre sa poitrine~ respiré l'odeur de 
caserne qu'elle retrouvait à ehaque pernlission. Puis il~ 

' 't . t b ' l t b "t l l' ~ e a1en em rasse~ ongue1nen .. ~an~ ru1 . es evres 
1naladroites dans leur précipitation. Elle l'avait aidP à 
défaire ~es n1usettes,. Puis. derri~re rlle, il rtait entré dans 
l .. "' d " ' l 1 a e.utsine, un peu gene tout. e n1e1ne, a cause ( r a 
TnPre Raho Inalignetnent. rnuet.t.e ·et. penchée stn· le feu. 

- ~Ia1nan, c. 'est Lucien qui rentre ... 
Ils avaient trinqué sur le bord <le la table où la Inère, 

d'un tournetnain. avait passé un coin dr ~on tablier ... 
Au début. ils n'avaient rien eu à ~e dire toul au bou­

heur de leur pré~enee retrouvée. Quelques jours suflirent. 
pour que dPr-; gestes aneiens vinssent leur rappeler qu ïb 
se connai~saient depuis t.ouj ours. Ce n'était. cependant 
déjà plus la Claire aux traits un peu indéei~, un peu longs. 
au regard offert, verni. aurait-on dit, r.oTntne la peau d'une 
aubergine et qu'il aimait tant ! Certes il la retrouvait un 
peu différente, mais telle qu'il l'avait toujours souhaitée. 
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L'instinct qui la lui avait fait choisir ne l'avait pas trompé. 
Sans qu'il 1 'eût voulu, il avait conscience qu'il aurait pu 
courir à une déception et, revenu du service, il lui eût 
été diffic.ile de se déprendre. Au lieu de cela, l'ab se nee 
lui avait fait une Claire plus réelle, n1uée en jeune fetnine, 
avee ce quelque chose de définitif, d ~édos, d'arrêté, 
eependant toute baignée de fé1nininité un peu mysté­
rieuse. Elle éeoutait mieux, parlait Inoins. L'attention 
lui mettait au eoin des yeux de petites rides appliquées. 
Elle n'avait plus de ces e1nballements de fille gàtée à qui 
tout réussit. On la sentait vivre plus en elle-nlêtne, atten­
tive à identifier et à dénon1hrer tout ce que 1 'extérieur 
lui apportait. Non point qu'elle eùt., devant la vie, une 
n1éfiance queleonque ; mais elle en était jalouse déjà. 
oeeupée de ramener tout à elle-nlêine. Elle préparait, 
ayee des soins de prêtresse, leut· bonheur. 

On soir qu ,ils étaient à se prontener sur la route dP 
Planar, brusquernent., elle l'avait serré, la figure abattuP. 
f'Ur la poitrine à lui. Lueien 1 ui avait relevP la tête pour y 
lire le bonheur qu'il lui apportait. Des larrnes sourdaient 
de ses yeux presque tristes, inutil~ment retenues. ~laif' 
la bouche qui les voulait refouler avait, en 1nên1e te1nps, 
eette joie pleine que seule elle peut traduire. Lur.ien 
avait ren1isé toute eette peine qu'il identifiait mal, av et. 
des n1ots d 'hon1n1e pressés et gauehes. Une responsabi­
lité nouvelle montait en lui, forn1elle comtne un appel. .. 

1\laintenant, il allait ehez elle, tous les jours. Il n'était 
' ·1 " N ' Al ·1 ' pas rare qu 1 y reneontrat i ane, sa mere. ors 1 n at-

tendait pas qu'on lui offrît de s' asseoit~ ou de boire. Il 
laissait les deux fen1111es parler. Si ClairA était sortie, il 
gagnait le bout du eouloir, se t.enait. derrière le rideau 
de la porte d 'ent.rée. Il ne l'entendait pas Yenir sur ses 
semelles de corde : n1ais il saYait qu'elle était là quand 
la vieille, qui ravaudait de 1 'autre côté de la rue, levait la 
tête. Alors, à croupetons sur le seuil, il lui prenait les 
jambes dans ses bras forts. En1pêtrée dans le filet du 
rideau, les jan1bes prisonnières, elle s'aidait de petits cris 
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peureux pour se dégager. . . Jusqu'au << repic>> de une 
heure ils restaient là, épousés de tout leur corps, heureux 
de leur chaude présence. Parce que les mères discutaient 
dans la cuisine, ils parlaient peu ou de choses insigni­
fiantes. Elle, surtout, aurait voulu que continuât cet 
enchantement ... 

Voilà cinq ans qu'ils se connaissaient, qu'ils se fré­
quentaient. Aujourd'hui, Claire n'aurait pu dire si elle 
avait seulement distingué Lucien dans le groupe des 
jeunes gens de son âge. Toujours est-il que de danser 
les mazurkas ensemble ils en étaient venus aux prome­
nades vers le pont. Quand ils passaient, les amoureux 
serrés dans les coins, souriaient à leur jeune·~se. . . La 
mère de Claire n'avait vu là qu'enfantillage. Elle avait 
un peu sermonné (Lucien venait de quitter Modeste) 
juste pour donner à Claire le goût de persévérer. Puis 
elle s'était accoutu1née à les voir ensemble le dimanche, 
aux danses, sur la route entre les ponts. Crédulité des 
mères villageoises que d'innombrables exemples de­
vraient avertir! S'il est commode de répéter : <<Aux pre­
mières disputes ça lâchera ... >>, il est moins facile de délier 
deux jeunes âmes emmêlées. Lorsque ce fut fait et que 
le temps eut joué victorieusement sa carte, la mère 
accepta. Les dernières résistances d'intérêt la trouvèrent 
molle, presque convaincue. Mais le père demeura, pour 
un temps, intraitable. Il sortit de sa bouche, un dimanche 
soir, les seuls mots durs que Claire lui eût jamais en­
tendus dire. Elle n'y reconnut pl us son père et elle pleura 
plus pour ces paroles venues de cet homme subitement 
étranger, que pour la défense glaciale qu'elles contenaient. 

- J'ai les bras crevés de travail, rétorquait-il aux 
raisons de la mère. C'est à ne pas pas savoir où donner 
de la tête. Marcel, déjà, que, par ta faute, j'ai laissé 
partir. C'est bien joli un fils dans les postes, à Paris ! 
Ça me donne de l'orgueil, mais ça ne m'aide guère. Je 
ne puis pourtant pas les laisser périr, les vignes. . . ou 
les vendre! 
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Elle se rangeait à son côté pour ce qui touchait à la 
terre. l\Iais, en fin de con1pte, elle clôturait les discus­
sions par des 1nots injustes où le père n'avait aucune 
prise parce qu'ils venaient d'une fe1nn1e. 

Dans le coin seeret de lui-tnêtne, il déno1nbrait ceux 
pour qui il aurait eu vite un geste anlic·al, cette tape 
vigoureuse sur 1 'épaule P.t cette fierté qui baigne le visage 
de eeux qui savent peu parler. L'un aprèf' 1 'autré ils se 
n1ar·iaient, les uns n1al, les autres n1ieux~ rare1nent au 
gré des farnilles. Il eonsola, peu à peu, sa déception avee 
celle def' autres, en vint, tout doucen1ent ~ à entrer dans 
les vues de la mère, n1al eonvaineu, las. 

- Nous aurons toujours assez pour vivre, que diable! 
.J'en connais qui n'attendent que ~·a, des vignes à Ini­
fruit. On peut tout surYeiller ... Et puis on ne sait pas 
c-e que réserve de1nain. . . Il y a tant de n1auvaises , 
annees ... 

Tant de tran.til pour en arriver là! La t·an•·œur d~ 
dévouetnents nH~('onnus lui ernplissait la poitrine. Tout. 
('e qu'il aYait fait pour cette terre : les partages guettés 
quand les tnorceaux lui faisaient pièee ; les vieilles vignes 

l f.. l 1 • ' A ''{ • arrac lees et rPp anteef'; JUsqu aux .'\.spres qu 1 avait 
agrandis par des plantades neuves qui escaladaient de 
leurs bandes rouges les eollines juqu 'au so1nn1et ; de tout 
cela, quP resterait-il? Il ne pensait pas à après sa ntort, 
n ~ayant pas 1 ,habitude de regarder si loin. ~lais bientôt : 
le travail qui rérlan1e partout avec def' herbes plein les 
souehes, la terre que le froid rend con1n1e une poitrine 
dure et qui n'attend plus que la dPlivranee du sor~ les 
tr·avaux de printentps sul'tout qui réela1nent t.ant de hâte, 
où il faut. sauter cl ,une vigne à 1 'aut.re~ courir toujours 
au plus pressP. Le tnildiou ne lui avait-il pas pris la 
récolte du Jas il y avait deux ans, faute d 'hon1n1es? ... 
Il en avait eu d~s nuits sans sornn1eil ! Tout~ la terre, le 
vent, le ten1ps, et jusqu'aux bruits qui lui venaient. de 
l'écurie : le cheval qui hennit., une chaîne qui dans la 
nuit tombe, tout lui faisait reproche. !\fais il aurait fallu 
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revenir sur des choses trop anciennes, se n1ontrer dur, 
maintenant, alors qu'il avait été, trop souvent, passif. 
Et cela, il ne le pouvait pas, il ne le pouvait plus. Il se 
sentait trop las, avec trop de passé derrière ... 

C'est pourquoi il avait laissé faire. Sa résistanee n'était 
plus qu'un souvenir dont Claire doutait presque. A la 
joie des femmes, il répondait par une Inélancolie sou­
riante. Ses paroles étaient rares comme son rire. Aussi, 
puisqu'il ne disait mot, par habitude, les femn1es fai­
saient un acquiescen1ent de son silence. 

lJn soir de juillet qu'ils finissaient le repas : 
- Il faudra bientôt penser à la noce, dit-il, d'une voix 

presque gaie. Luc.ien est libéré voici trois n1ois. . . <.:a 
vient de droit après les vendanges ... 

La In ère fut tellen1ent surprise qu'elle ne sut quoi 
répondre. Pourtant, le trousseau qu'on appr~tait, la 
Nine qui venait en journée deux fois la se1naine ! Tout 
cela lui avait échappé, bien sûr ... 

Elle allait, tout de n1ê1ne, répondre lorsque CiairP 
ajouta à sa surprise : 

- Voilà bien l'habitude de Sainte-)Jarie, aussitôt 
rentré du service, le 1nariage. co1nn1e si ~a pressait. On a 
bien le te1nps ... 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Devant la porte , Claire attendait, ronune tous les soirs, 
que Luc.ien passât. Le voyant venir de loin, elle le de­
vança. Luc.ien l'atteignit aux dernières n1aisons. Des 
personnes, qui prenaient déjà le frais, leur dirent un 
1not. Un diquetis de vaisselle sortait des cuisines aux 
fenêtres grandes ouvertes. Parfois, la voix d'un hon1me. 
mâle et rude, leur rapportait des 1not.s sonnants où le 
travail avait toute la part. 

La route, devant eux, était bleue sous la voûte des 
arbres, d'un bleu froid eonune celui d'une étoffe fraî­
ehement lessivée. lVI ais le so1nn1et des platanes était plein 
de lumière rousse et, dans leur masse so1nbre, les nloi­
neaux faisaient un bruit n1~lé. De la journée ehaude, il 
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ne restait qu'une poudre fine suspendue dans l'air, une 
clarté presque de plein jour sur les galets de la rivière 
qu'on voyait au bout de la route, et cette lassitude des 
feuilles et des plantes saupoudrées de poussière. 

Il lui avait pris la taille. Afin qu'elle se rebiff<\t, il 
dénigrait un nœud de soie rouge qu'elle portait à l' échan­
crure du corsage. Elle prenait une attitude boudeuse qui 
lui allait bien, gardait le menton sur la poitrine pour que, 
de force, il le lui relevât. Elle n'aimait rien-tant que ces 
·jeux où Lucien, parfois, mettait, sans qu'il y prit garde, 
un peu de violence dont il se trouvait, le premier, surpris. 
Enserrant la taille du bras gauche, de la rnain droite il 
souleva le menton pesant qui se détendit. Il embrassa 
res yeux rieurs où la nuit semblait déjà venue, glissa sur 
la bouche charnue avec des mots : 

- Bien sûr que ça te va ! Qu'est-ce qui ne t'irait pas? 
Elle allait devant, courant lorsqu 'il essayait de la rat­

traper. A leur gauche, le Daly blanchissait de toutes ses 
pierres. Un long ruban rose venait de loin, glissait en 
coulée solide jusqu'au pont où, au pied d'une arche, il 
s'amassait en une mare. 

Par jeu, Lucien fit signe qu'il descendait vers la berge, 
la laissa droite au milieu de la route. Mais voilà que, 
parmi les roseaux, un vertige lui vint qu'elle le rejoignît. 
C'était là, sûrement, qu'il avait souhaité de l'amener. 
De la sentir tous les jours autour de lui comme une 
mouche taquine, un énervement lui venait. Il la trouvait 
à tout ce qu'il faisait, collée comme une glu. Dans le 
bureau de M. Bastide, quand l'après-n1idi courait sur les 
quatre heures et qu'il avait oublié de tirer les volets, 
il recommençait rageusement ses additions. Les no tub res 
s'escamotaient d' eux-m~mes. Il essayait de les rassembler 
dans un désordre croissant jusqu 'au Inoment où, les 
yeux sur la fen~tre, il acceptait la catastrophP, le cerveau 
inondé de soleil ... Maintenant, au tnilieu des roseaux, 
il souhaitait qu'elle vînt, la gorge sèche, la t~te bruis­
sante. Mais il n'irait pas la cherc.her. Quand il l'aperçut 
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au-dessus des han1pes, droite sur le talus, il essaya de 
se raeher, sachant que, si elle le voyait, elle ne descen­
drait pas. Sur l'herbe sèehe, elle aventura son pas, écar­
tant, de ses mains, les roseaux emmêlés. La nuit était 
presque venue ; la rougeur du c.iel y faisait con1n1e un 
con1n1encement d'aurore. 

Avant que de laisser paraître son trouble, elle fut 
heureuse de trouver le refuge de ses bras. CependanL 
hien vite, Lucien devança la c.rainte du lieu où il l'avait 
tonduite : 

- Quelinal, ici ou sur le pont? ... D'autres y viennent 
qui ne sont pas si près du Inariage .. . 

Et il 1nontrait, autour d'eux, des places où l'herbe 
faisait des nids. 

Elle essaya de lutter avee ses raisons : 
- Il ne faut pas. . . Les gens qui ont l'habitude de 

nous voir au bout du parapet que penseront-ils? ... 
C'étaient de pauvres raisons qu'elle faisait valoir et qui 

ne la ronvainquaient pas elle-1nên1e. 
Autour d'eux~ les roseaux luisaient faiblentent. C'était 

la pren1ière fois qu'ils se trouvaient vraÎinent seuls, dans 
la nuit eo1nplice. Tant qu'ils se virent, Claire eut con­
fiance en leurs regards. 

Doueen1ent, la nuit to1nbait, fine, entre les roseaux, 
dans un silence de neige. Au-dessus d'eux, le ti el restait 
rlair où les plumets, au bout des han1pes, semblaient 
earesser les étoiles. 

Leurs regards abolis, dans le nid que faisaient leurs 
r.orps sur l'herbe, il ne resta plus qu'une ehaleur trouble 
et leurs 1nains où s'irradiait leur audace ou leur retenue. 
Les Inains à lui s'égaraient, ineonseientes et hardies, 
instinctives, ron1plices, profiteuses aussi. La poursuite 
lui ntart.elait les te1npés. Il la roupait de pauses calines, 
voulues, pendant lesquelles il sentait l'impatience lui 
brùler les 1nains, lui raclP.r la gorge. Claire n'était pas 
insensible à ret hon1mage dont. elle devinait toute la déli­
catesse. Dans les bras où gîtait sa vie, sur la poitrine où 
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étaient tous ses espoirs, elle allait s'abandonner, heu­
reuse que tout ~'abolit, désen1parée, à la dérive. C\~tait 
la fin d'une période délicieuse qui s'en allait trop vite, 
un printemps qui allait finir là, ce soir. Elle s'affola. 

Consciente, tout de .n1ên1e, de la désillusion qu'elle 
allait lui faire, sans bien eornprendre ses paroles, elle 
articula : 

- Partons ! veux-tu? ... 
Cela sonna n1al. Il se rnéprit. Ilia suivit, désappointé, 

sur la route encore blanche . 
- Tu ne In' en veux pas? ... 
C'était dit si hurnblen1ent que Lueien ~entait fondre 

son arnerturne ... Eh bien oui, il lui en voulait! Qu'avait­
elle à se déprendre subiternent? Ne savait-elle pas à quoi 
ils devaient en arriver tous deux? Sutlîsait-il que leur~ 
cœurs s'accordent pour inériter le bonhPur? Ne fallait-il 

A l l ' l ' 1 "li d A ~ D ' . ' 1 . pas 1ne er es c.orps a epousai e e~ arnes: eja otn, 
il ne s'apercevait pas qu'elle allait In oins vite sur le Inêine 
(~henlÎn, plus reeueillie, énu~rveillée de son r~ve dont elh~ 
avait peine à in1aginer qu'il changeât, sùt·e du poet où 
l'honnne vainquPur l'attendait, ~e~ bras forts ouverts. 
~lai~ l' égoïs1ne de l 'hornme réda1nait un sacrifiee qu' eiJP 
regrettait pourtant de n'avoir pas ronsenti, 1naintenant 
que la désillusion de Luc.ien était à vif. 

Inteutionnellenlent, pour la blesser : 
- Tu ne n1'ai1nes vrairnent pas, jeta-1-il ... 
Elle se ~erra eontre lui, le for-: a de s'arrêter sur la route 

un peu plu:4 obscure. L'appel de ses yeux, où il y avait 
tant de eeproehe et un besoin si grand de pardon~ pesa 
au coin des paupières baissée~ de Lu('ien~ autour de RP:4 
jou es. l\'lais il fit le fort, continua de fixer le:4 l urnièee:4 
à 1'-ent.rf.e du village. Alors, elle se planta devant lui pour 
qu'il vît. son à1ne Inalheureu~e ... 

B. A bA " ' • - ten sur~ gros~e ete, que .1e t aune ... 

(a sui~'re.) 
François ToLzA. 



LA CHUTE D'EL-ARICH 
<Décembre i 799) 

(srrrE). 

OPINION DES HISTORIENS PLUS RÉCENTS. 

<< Bonaparte avait fait mettre le fort d' el-Arich sur un ex­

cellent pied de défense. Outre un im1nense approvisionnen1ent 

de vivres et de munitions, le fort., au n1oment où l'avant-garde 

ennmnie vint l'assiéger, renfern1ait une garnison fran~.aise 

de c.inq cents honnnes, et avait pour con1n1andant un offie.ier 

des plus intrépides, le chef de bataillon du génie Cazals. 

Le jour Inêine de l'arrivée des Tures sous les In urs de la 

place, le c.olonel anglais Douglas, qui les conduisait, envoya 

so1n1ner Cazals de se rendre, et ce fut un én1igré français 

qui porta la son1n1ation. Des pourparlers s'établirent, et il 
, 

fut dit à noR soldats que l'évacuation de l'Egypte était inuni-

nente, que déjà on l'annonçait co1nme résolue, qu(l bi(lntôt 

elle serait inévitable, et qu'il y aurait folie à vouloir sP- dé­

fendre. Les eoupabl(ls sentin1ents qui n'avaient été que trop 

encouragés dans les rangs de l' ar~née fran\·.aise par ses chefs 

firent explosion. Les défenseurs d' el-Arich, en proie con1n1e 

tous leurs can1arades au désir de revoir la France, mur­

nlurèrent qu'ils ne voulaient pas con1battre et qu'il fallait 

bien plutôt capituler. Cazals, indigné, les convoqua tous~ 

leur tint le plus noble langage, leur déclara que s'il y avait 

des lâches parmi eux ils pouvaient se séparer de la garnison 
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-
et se rendre au can1p des Turcs, qu'il leur en laissait la liberté~ 
1nais que pour lui il se défendrait jusqu 'à la n1ort avec ceux 
qui resteraient fidèles au devoir. Ces paroles semblèrent 
rappeler les soldats à des idées d'honneur. I. .. a somn1ation fut 

donc repoussée, et Douglas fit con1n1encer l'attaque. Douglas 
était un officier de mérite; 1nais, d'une part, l'indiscipline 

des milices qu'il commandait, le manque d'outils et de canons, 
de l'autre, lui laissaient peu d'espoir de réussir. Le huitième 
jour le siège n'avait fait aucun progrès; et la garnison ne 

comptait encore que deux n1orls, que douze ou quinze blessés. 
l\lalheureusen1ent 1 'esprit d'insurrection qui était en elle 

édata. Des traîtres appelèrent l' ennenlÎ du haut des re1nparts, 

el des soldats français - honte éternelle à leur 1nén1oire ! -
jetèrent des cordes et des éehelles qui servirent à l'escalade. 

Du reste, leur crinte ne fut pas Ïinpuni. A peine entrés dans 
le fort, les Turcs fondirent le sabre au poing sur ceux qui 
venaient de les y introduire, et les égorgèrent impitoyable­
ment. Ra1nenés à eux-1nèrnes par un tel spectaele, les autres 
révoltés eurent beau se réunir à la garnison, beau se défendre 

alors avec désespoir, ils succon1bèrent presque tous, et leurs 
têtes, coupées Ïinmédiatement., furent promenées en triomphe 

dans toute la Syrie. Cazals et une vingtaine de ses plus braves 
soldats étaient parvenus à se retirer dans une des maisons 
de l'intérieur du fort : ils s'y défendirent jusqu 'au soir, et 
enfin obtinrent une honorable capitulation. 

Ainsi ton1ba el-Arich, et tel fut le pre1nier effet du fàc.heux 

état des esprit.~ dans l 'ar1née française, le pren1ier fruit que 
les ehefs recueillirent de leurs fautes. La prise du fort et cette 
boucherie de quatre à einq cents Français exc.it.èrent au plus 
haut point l'ardeur guerrière et la confiance préson1ptueuse 
du grand vizir. C'était, à l'entendre, le plus beau fait d'armes 
du siècle. 

L' événemept avait eu lieu le 3 o décembre 1 7 9 9, et par 
conséquent Youssouf n'avait pu recevoir la dépêche que 
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Sidney Smith lui avait adressée le 2 9 pour réclamer une sus­

pension d' artnes. Lorsque le con1n1odore arriva, le 2 janvier 

t8oo, au camp du grand vizir, et qu'il apprit le massacre 

barbare de presque toute la garnison d' el-Arich, il en fut 

lui-n1ên1e révolté ; du n1oins il feignit de l'être, c.ar il craignait 

la rupture des négociations pendantes, et il se hâta d'écrire 

à Kléber, tant en son non1 qu'au nom de Y oussouf, une lettre 

d'explications et pour ainsi dire d'excuses. Il y joignait 

l'assurance formelle qu'aucun nouvel acte d'hostilité n'aurait 

lieu tant que dureraient encore les négociations, qui d'ailleurs 

étaient en chmnin d'arriver à une prompte et heureuse issue. 

Kléber à la nouvelle du massaere d' el-Arieh fut saisi de 

douleur et d'indignation, tnais ne le n1anifesta point aussi 

hautement qu'il l'aurait dû. Il sentit que s 'ani1ner trop à ce 

sujet n1enait droit à la rupture des négociations, et n'osa( 1) )). 

<<Il parait eertain que lP. bruit habilmnent répandu et 

exploité du proehain retour de l 'arn1ée en France exerça une 

influenee fatale sur la 1najorité de la garnison d' el-Arich, 

qu'elle défendit tnalles approches, et que cette opération peu 

loyale fut déshonorée par les cruautés des Turcs qui avaient 

envahi le fort. Sidney Sn1ith et le grand visir parurent désolés 

de ces atrocités, mais ne rendirent pas le fort)) ( 2). 

<< Le Vizir avait dirigé des forees considérables sur el-Arich 

pour faire le siège de ce fort, qui était déjà réduit à la dernière 

extrén1ité lors de la signature de l 'arn1istice. 

On a vu quels retards éprouva la nouvelle de la suspension 

d'armes avant de parvenir à l 'a~n1ée ennemie ; le siège con­

tinuait donc avec vigueur. Il est cependant probable que le 

courage et l'expérience du chef de bataillon Cazals com­

n1andant à el-Arich auraient fait échouer tous les efforts des 
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assaillants, sans 1 'étonnante conduite d'une partie de la 
garnison, qui mur1nurait hautement. de 1 'abandon prétendu 
où on la laissait. Le 3 o décembre, le commandant avait or­
donné une sortie pour détruirP le~ ouvrage~ avancés de 
l'ennemi. Au n1oment. d "exécuter cet ordre, les troupes refu­
sèrent d'obéir. Cazals se vit alors obligé de consentir à une 

capitulation; Inais, tandis qu'avec des officiers anglais et 
turcs, il en débattait les articles, des misérables, indignes du 
nom de soldats, abattaient le drapeau tricolore, et d'autres, 
à l'aide de cordes, aidaient les Turcs à franchir les remparts. 
Cette perfidie fut à 1 'instant 1nênw punie par une perfidie 
non 1noins horrible. Les soldats ennenlis, entrés dans le fort, 
tournèrent leurs arn1es contre ceux-là mt,nle qui le leur 
avaient livré, et en firent une horrible boucherie ; cent cin­
quante honnnes seulement éehappl>rent à ce massacre, grâce 
aux efforts des officiers anglais qui nPgociaient avec le chef 
de brigade Cazals; n1ais on co1nprend que dès lors il ne fut 

plus question de capitulation ( 1) >>. 

<<On convint tout d'abord d'un arn1istice; mais l'état de 
la n1er. qui forçait le Tigre à courir des bordées d'Alexandrie 
aux rotes de Syrie, empêcha de faire conna1tre cet armistice 
au grand vizir, et. les Turcs s'~tant approchés du fort d'el­
Arieh, dans le désert, 1 'enlevèrent. par trahison, et nlassa­
erèrent. les Franç.ais qui le gardaient ( 2) >>. 

<<Le grand vizir Youssef pacha qui prP.tendait n'avoir pas 
été informé de l 'arn1ist.ice convenu entre Smith et les négo­
ciateurs, poussa son avant-garde jusqu 'au fort qui défendait 
l'entrée orientale de l'l~gypte. Les Français, malgré les encou­
ragements du con1mandant Cazal, refusèrent de résister; 
enivrés d'eau-de-vie, ils se révoltèrent, renversèrent le dra-

( 1) LACROIX, P· 458. - ( 2) DESPREZ, P· 8 7-88. 
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peau tricolore et lancèrent des cordes aux Turcs pour leur 

faciliter l'escalade. Mais les musulmans en égorgèrent une 

partie ; des Anglais furent témoins de cette boucherie. Le 

commandant Cazal fut épargné avec cent cinquante hommes ; 

délivré, il passa devant un conseil de guerre qui l'acquitta ( 1) >>. 

<< El-Arich était depuis février 1 7 9 9 le poste le plus avancé , 
de l'armée française à l'est de l' Egypte. Le fort avait la forme 

d'un carré, flanqué de tours aux quatre angles; la hauteur 

de la muraille était de neuf mètres. Le 1 5 vendémiaire an VIII, 

Kléber en avait confié la néfense au chef de bataillon Cazals. 

<<Ces troupes avaient besoin d'être électrisées. Le grand 

vizir avait progressé et au début de décembre 1 7 9 9 avait 

établi son quartier général à Gaza. Le 8 décembre 1 7 9 9 un 

colonel anglais détaché à l'armée turque, John Douglas, 

somma le commandant Cazals de capituler. <<Je n'ai pas 

<< besoin de vous dire combien il me sera difficile de préserver 

<< la vie des braves soldats que vous commandez au cas que 

<< vous résisteriez et que nous soyons obligés de vous atta­

<< quer >>. Cette lettre fut apportée à el-Arich par l'émigré 

français Tromelin, dit Bromley, le même qui était intervenu 

auprès de Mustapha pacha en faveur des prisonniers lors 

de la capitulation du fort d'Aboukir. Cazals répondit le len­

demain : << Les lois de l'honneur et du devoir rn' empêchent 

<< d'accepter vos propostions >>. 

<< Ces pourparlers excitèrent l'esprit d'insubordination qui 

régnait dans une partie de la garnison. L'armée turque, conl­

mandée par Regeb pacha, parut le 2 nivôse an VIII ( 2 3 dé­

cembre 1 7 9 9) devant le fort d' el-Arich et l 'invBstit. Alors 

la mutinerie éclata. Une sommation signée de quatre-vingts 

soldats et sous-officiers fut remise le a nivôse à Cazals : 

<<Vous voudrez bien, citoyen commandant, livrer le fort que 

( 1 ) RoussEAU, p. xxix. 
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vous commandez à l'ennemi dans un délai de douze heures>>. 

Après en avoir donné connaissance aux officiers, Cazals réunit 

le 5 niv6se à la pointe du jour toute la garnison. Il interpella 
les rebelles, fit appel à leur sentiment de 1 'honneur et leur 

énuméra les ressources dont le fort disposait pour résister 
jusqu'à l'arrivée des secours. :!\lais l'iudisc.ipline avait déjà 

atteint un tel point que des cris couvrirent sa voix. Il dit 
alors aux làehes qui nA voulaient pas se battre qu'ils pou­

vaient sortir du fort et se rendre à l'ennerni, et il Jit abais~Pr 
le pont-levis. Intimidés, les rnutins cP-pendant detneurèrent 

inunobiles et jusqu 'au g nivôse le calrne régna. l\Iais les Turcs 
ayant poussé leurs tranchées jusqu 'au pied des Inurailles, la 
révolte, un mornent apaisée, se déehaina; la plus grande 
partie des hon1n1es, enivrés d'eau-de-,·ie. refusèrent. dA <'On­

tinuer à tirer. Des drapeaux blanes apparurent sur le ren1part. ~ 

des eordes furent lanc.ées par les rebelles, les Turc.s surgirent 

sur le parapet. et coupèrent la tète de ceux qui leur avaient 
jeté les cordes. Cazals, les oflieier~ Pt les soldats fidèles oc.cu­

paiPnt un dernier réduit, la voftte sous la porte. Le rolonPl 
Douglas supplia Cazals de se rendre, il refusa. Alor~ Douglas 

rédigea et signa un acte de ~apitulation : Le gouverneur du 
fort sortira avec le5 honne~rs de la guerre. Les paf·.has turcs 

y apposèrent leur sceau, Cazals le signa et eonserva l'original. 
1\lais alors les soldats t ures, en une ruée sauvage se préci­

pitèrent dans le fort pour 1nassacrer et touc.her la prirne pro­

nlÏse pour chaque tète coupée. 1~ ne fut plus question de 
capitulation réglée, ce fut une prise d'assaut et un sac; les 
têtes étaient coupées, les eorps n1ut.ilés. Cazals n'eut la vie 
sauve qu'en s'af'c.rorhant à la robe d'un aga. Au milieu du 

dPsordre~ un c.onductenr d'artillerie nonnné Triaire fit sauter 
le n1agasin à poudre ; Franc.~ais et Turcs furent enseYelis sous 
les ruines du fort. En entendant 1 'explosion, des Turcs qui 

conduisaient des prisonniers, parmi lesquels se trouvait le 

conunandant Grand-Pair, les n1assacrèrent.. D'une garnison 
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d'environ six eents hommes, il ne survéeut que quatorze 

offieiers et deux cent seize soldats, ·qui, conduits d'abord au 

camp du grand vizir, débarquèrent à Damiette le 1 5 février 

1 8 o o. Arrivé au Caire, Cazals dutnanda à passer en conseil 

de guerre. Le 1 5 prairial an VIII (a juin 1 8 o o), un jugement 

fut rendu, qui condan1nait à mort les instigateurs de la tra­

hison d' el-Arich et rendait just.iee au courage et à la fern1eté 

du con1n1andant Cazals et de ses officiers ( 1) >>. 

CONCLUSION. 

Il est patent que la ehute du fort d' el-Arich fut due à l'in­

subordination de la garnison. tout au moins pour les tout 

derniP.rs événen1ents. Le Inauvais e~prit des honunes, si dou­

loureux qu'il ait été. si dPplorables qu'aient été les eonsé­

quenees, doit f.tre, sinon excusé, du Inoins longue1nent 

expliqué. , 
L ,année qui avait débarqué en Egypte n'avait pas été favo-

risée. Il faut faire un efl'ort. pour ron1prendre une situation 

générale qüi, ae nos jours, serait exceptionnelle. Nous savons 

qu'en avril 1 7 9 8, par exernple, la solde des hornn1es de 

troupe et des offieiers, dans certains régirnents, était payée 

avec. un retard de quatre à sept n1ois : le soldat vivait de 

pillage et de Inendieité ( ~1). Dans sa proclamation aux con-
, 

tin gent~ de l 'arrnée d' Egypte, à Toulon, en date du 9 mai 

1 7 9 8, Bonaparte ne disait-il pas : << Vous étiez dans la plus 

grande misère, Inanquant de tout, ayant saerifié jusqu 'à vos 

montres pour votre subsistance réciproque>>. Mais alors, 

n'était-ce pas une terrible Ïinprudonce d'ajouter : << Je 

( 1) DEHÉRAIN, p. 468-471. 
(2) De la JoNQUIÈRE, 1, p. 339-34o. 
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promets à chaque soldat qu'au retour de cette expédition il 
aura à sa disposition de quoi acheter six arpents dé terre ( 1) >>. 

Ce problème d'un règlement équitable de la solde continue 
à peser lourdement sur l'armée .d'Égypte (2). 

Que dans une pareille armée il y ait eu de mauvaises t~tes, 
c'est assez naturel, aussi bien dans la troupe que parmi les 
officiers. On prend d'ailleurs certaines précautions dès l' ern­
barquement à Toulon (3). , 

Le désenchantement de l 'ar1née en Egypte fut brutal et fit 
l'objet de conversations, sans quoi l'on ne s'expliquerait 
guère l 'arr~té suivant pris à Alexandrie n1~n1e : << Aueun 
Français, ni aucun individu de la suite de l 'arn1ée ne pourra 
obtenir passage soit sur les bâtiments de la Républiqnfl, soit 
sur les bâtiments de transport, que d'après une autorisation 
de l'état-major général>> ( 4). 

Dès la marehe sur le Caire, l'armée eut à souffrir de la 
faitn et surtout de la soif : il y eut des murmures, des artes 
d'indiscipline, des suicides ( 5) : << l'armée d'Alexandrie, éerit 
Berthier, dans une pareille extrémité, poussa des cris sédi­

tieux eontre le vainqueur du monde>> (6 ). 
La vue des Pyran1ides, espérance de la terre pro1nise, éerit 

Belliard, donne du courage aux ân1es faibles, << dont le 
nombre pourrait être n1oins grand>>. Ce général ajoute tes 
lignes significatives : << La troupe est, en général, Inée.ontent.e, 
et il est des brigades entières qui l'ont témoigné hautement. 

<<Le général en chef, en ayant été instruit, harangue avec 
foree et personne ne dit le mot. En passant auprès de l'une 

(t) De la JoNQUIÈRE, I, p. lt61-lt6~L 
( ~~) Journal de Kléber_, extrait de la Rel'lle d-'Égypte_, 1 8 9 5, p. 4 o. 
ca) De la JoNQUIÈRE, II~ p. 10. 

( 4) De la JONQUIÈRE, II, p. 9 9 . 
(5) De la JoNQUIÈRE, II, p. t32; SKALKOWSKI, p. 34-35. 
( 6) .t!émoires de Berthier, p. 1 2 ; V AXE LAIRE, p. 8 o. 
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d'elles, des soldats lui demandèrent : Eh bien, Général, nous 

menerez-vous aux Indes? Il leur répondit : Ce n'est pas avec de 

pareils soldats que j'entreprendrais le voyage. Quand on sort des 
délices de Capoue, on a peine à supporter les privations, 
encore moins à les soutenir. C'est ce qui arrive à l'armée qui 
vient d '1 talie. Je conviens que la troupe fatigue beaucoup, 
qu'elle endure quelquefois !a ....soif et est privée de pain ; mais 
combien de fois a-t-on été plus mal sans se plaindre? Je crois 
qu'il en serait encore de même si les officiers, moins insou­
ciants, tenaient mieux leur troupe, et s'ils encourageaient le 
soldat, au lieu de le dégoûter par leur exemple ( 1) )). 

En voici au moins une preuve, cette lettre d'un capitaine 
à sa famille, en date du 9 thermidor an VI ( 18 juillet 1 798). 

<< Si nous avons bientôt le bonheur de rentrer en France, je 
ferai mon possible pour obtenir ma démission à quel prix 
que ce soit. Je ne puis plus me souffrir dans ce maudit métier. 
Toujours se battre, à perdre la vie à tous les instants de la 
journée. Au reste, je crois en avoir assez fait ; que chacun 
fasse un peu. Je ne suis plus avide de gloire ; je l'ai été parce 
qu'il le fallait, 1naintenant je veux vivre tranquille auprès de 
vous. Voilà où se borne mon an1bition. L'on n1e fait entrevoir 
un avancement prochain, mais je n'en veux point. J'ai fait 
la guerre en Europe, mais je ne veux plus la faire en Afrique 
dans un climat aussi chaud ( 2) )). Le capitaine Rozis écrit 
quelques jours plus tard : << Si l'armée avait connu ce pays 
avant de partir de France nul de nous n'aurait embarqué, et 
aurait préféré un Inillion de fois la mort que de nous voir 
réduits à la misère où nous sommes)) ( 3). 

( 1) De la JONQUIÈRE, II, p. 1 6 6- 1 6 7. 
( 2) Correspondance intime de r armée d'Égypte, p. 7 f.t-7 5 . - Voir 

aussi la lettre de l'adjoint Lécuée : Correspondance intime, p. 1 o 5. 
(3) Correspondance intime, p. 13o-t431.- Voir: SKALKOWSKI, 

p. xxx. 
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<<Le dégoût dans l 'arn1ée est général, écrit un autrP. Toutes 
les adtninistrations sont désorganisées. Il existe entre nous 
tous un égoïsn1e qui fait que nous ne pouvons pas vivre 
ensen1hle ( 1) >>. Le désenehantetnent est universel, témoin cet. 
auh·e doc·urnent, une lettre du ~ 9 thPrn1idor : << Je :::;a isis 
avee ernprPSSPUlPll t l' oceasion quP ntP procure un dP nos 
ehPfs d 'pseadrou qui xe retire par dhni.-;.1\ion .. pour te faire par·­
yenir r.etlP lettrP. La Inajeure partie de ral'luée e:-;t attaquPf' 
par la dysenlPrie, et quoique vidorieuse, finira par y pér·ir· 
ntisérabletnent, si notre gouvernetnent persist.P dans ses pro­
jet::; arnbitieux. Beaueoup d' oflieiers donnent leur déruission; 
et je t'avoue que je la donnerais égale1nent si j'avais espoir 
de trouver quelqu'en1ploi en France ( 2) >>. 

Des troubles se produisaient, enregistrés dans ies rapport.s 
ofriciPls : << Le utanq ne dP pain occasionna quelque dPsordre 
dans la tr·oupP. Dans uu YillagP voisin du <·arnp, lPs soldat~, 
avP<~ lP prétexte du pain~ eonunirPnt. quelques rixes qnP h~s 
oJlie.iers gPnéraux I'éprirnèrent sévf>rernent. DP là, des plaint es 
Pt un IllP('ontenlentPnl gPnéraL qui ~P tnanife:-;ta dan::; les 
deux tnar<'hes t'ueees:;ives (~l) >>. I.. .. e général 'IPuou PeriYait le 
:3 fruetidor (2o aoftl 1798) : << LP dPt.a .. heinPnt du tfte dra­
gons est le plus indisciplinP. et son conunandant, le capitainP 
Courrnont est un de c.eux qui avaient fait une insurrection eu 
Italie (lt)>>. Le 1nên1e ~Ienou est trf.s inquiet~ puisqu'il dédarP 
trois jours plus tard : << Il y a dPs n1urn1ures, 1nais je les 
apaise par des pron1esse8 ( 5) >>. Kléber usait. de la n1anière 
fortP : <<La 6He denlÎ-brigade Pst- sortiP dP la l~thargiP : nn 

(t) 
(2) 
(3) 
(ft) 
(5) 

-Conw;pondam·p intintP .• p. 1 !a o. 
Corre,'\pondanre. intime~ p. 1 1 1, 

De la Jo~QnÈRE, TI, p. 3 7 g·. 
1 1 ;) • 

De la JoNQnÈRE, II, p. 5t 7, n. 1. 

De la Jo~QuiÈRE, Il, p. 5t 7. 



LA CHUTE D'EL-ARICH 179 

homme fusillé, huit aux galères et quelques autres exemples 
moins rigoureux 1' ont ramené à 1 'ordre ( 1 ) >>. 

Cet état d'esprit qui se manifestait à tous les échelons de la 
hiérarchie ne simplifiait pas les rapports entre tous les rouages 
de 1 'administration, et 1' on ferait un copieux recueil des cor­
respondances aigres-douces échangées entre les différents 
chefs de services ( 2). Et Malus de noter dans son Agenda 
qu'une << épidémie morale faisait de grands progrès dans 

l'armée (3) >>. 
La troupe n'avait qu'à obéir, mais les généraux mécontents 

et les fonctionnaires s'en tiraient en se faisant rapatrier pour 
raison de santé. Cette manière de faire indigne le général 
Murat qui écrit à Bonaparte de Rosette le 1 5 novembre : 
<< Je vois avec la plus grande douleur arriver ici un grand 
nombre de démissionnaires ; j'en vois moi-même qui se 
portent à merveille. Quelle recommandation peuvent-ils donc 
avoir · auprès de vous pour obtenir des démissions? Votre 
1népris sans doute et le peu de r.as que vous faites de tous ces 

lâches ( 4) >>. 
C'était exact, 1nais l'effet moral devait être désastreux. Que 

Bonaparte acceptât la démission de l'adjudant-général Beau­
vais avec des considérations injurieuses, l'intéressé n'en 
rentrait pas moins en France ( 5). Berthier lui-mê1ne ne solli­
cita-t-il pas l'autorisation de quitter 1 'Égypte ( 6). Bonaparte 

( 1) De la JoNQUIÈRE, II, p. 513-5 1!.J. 
( 2) De la JONQUIÈRE, III, p. 2 8-2 9, 1 1 2 , 1 1 7, 1 1 9 . 
(3) MALus, p. 92-93; De la JoNQUIÈRE, III, p. 27.- Voir 

une lettre de Geoffroy Saint-Hilaire, datée du lt octobre (De la 
JONQUIÈRE' III' p. 2 7 ; GEOFFROY SAINT-HILAIRE' p. 9 3) . 

( lt) De la JONQUIÈRE, III, p. 4 3 6. 
(5) THIBAUDEAU, I, p. 3tt. 
(6) DoGUEREAu, Journal de l'expédition d'Égypte, p. 101. 
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ne cachait pas son opinion à ce sujet, témoin cette note des­
tinée à être mise· à l'ordre de l'armée 

8 décembre 1 7 g8. 

<<Vous voudrez bien, Citoyen Général, faire connaitre au 
médecin et au chirurgien en chef que je suis mécontent de la 
facilité avec laquelle ils donnent des certificats pour retourner 
en Europe à des individus que la lâcheté, l'inconstance et 
le peu d'amour de leur devoir portent à quitter l'armée avant 
que la ca1npagne soit finie. 

Spécifiez-leur bien qu'ils ne doivent donner des certificats 
qu'à des individus qui ne pourraient guérir qu'en Europe ; 

1 

ce qui, dans un pays aussi sain que l' Egypte, doit être borné 
à un très-petit nombre de maladies. 

Ce n'est pas, Citoyen Général, qufl 1non intention soit de 
garder à l' arn1ée des hommes qui ne seraient pas sensibles à 
l'honneur d'être nos con1pagnons d'artnes; qu'ils partent, 
je faciliterai leur départ ; tnais je ne veux pas qu'ils 1nasquent 
par des n1aladies feintes, le n1otif réel de ne pas partager 
nos fatigues et nos périls; nous risquerions qu'ils parta­
geassent notre gloire ( 1) >>. 

La mise en route pour la France du lieutenant Fourès, 
pour éloigner un Inari gênant, pèse d'ailleurs sur la tnémoire 
du général en ehef ( 2). 

(à suivre.) 

G. WIET. 

( 1) Corre.~pondance, V, p. 1 g 1 ; Histoire scientifi:que, IV, p. 1 o 5-
1 o 6 ; 1\f.>\.NGEREL, Le rapitaine Gerbaud, p. ~ 7;). 

( 2) Correspondance, V, p. 2 t6. 
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PREMIÈRE SOCIÉTÉ ANONYME ÉGYPTIENNE 

D'ASSURANCES SUR LA VIE 

Entreprise privée régie par la Loi n° 92 de 1939 et enregistrée sub. no :2 

Les eit·constances actuelles imposent à tous et plus 
que jamais le devoil' de veiller à la sauvegarde 
des intérêts de leur fatnille. 

L'assurance sur la vie est encore plus indispensable 
aujourd'hui où la guerre constitue pour chacun 
une n1enace supplémentaire. 

La Compagnie d'Assurances '' AL-CHARK" couvre 
le risque de guerre dans des limites raisonnables 
et sans aucune surprime. 

SIÈGE SOCIAL: au Caire en l'Immeuble de la Compagnie 

15, Rue KASR EL-NIL, 15 

AGENCES et REPRÉSENTANTS PARTOUT 

R. C. 35 



GJ"ands Magasins 

S. A. E. 

, 

Les magasiits les plus élégants d'Egypte 
R. C. C. 26426 



LA REVUE DU CAIRE. 
Depuis 1 9 u o, Pt par la force des choses., La 

Ret'l.te dtt Caire est devenue un dPs centres de 
I~alliement des I~.,orces Intellectuelles Françaises. 

, 
Son influence n'a cessé de grandir, et d'Egypte 

déborde aujourd'hui en Palestine., en Syrie., au 

Tchad, aux Indes et dans tout le l\ioyen-Or·ient.. 

Devant l'afflux des lecteurs, La RP1}Ue du Caù·e 
a fait son possible pour se n1ontrer digne de son 

role. Ell-e a publié de nombreuses études litté­

raires, sociales., politiques, philosophiques; des 

poèn1es, des ron1ans, des contes signés des 

n1eilleurs écrivains de langue fran<;aise. 

~falgré les diflicultés de toutes sortes et grâce 

aux soins dévoués de l'Itnpriinerie de flnstilut 

français d'ArchéologiP orien talP, sa présentation 
f 1 A ~ ' d" d" est restee a n1en1e, c est-a- tre 1g·ne en tous 

points d'une grande revue. 

Depuis trois ans tous les nu1néros <le la R. d. C. 
ont été épuisés, bien que la revue ait Iuensuel­

letnent aug1nenté son tirag·e. Nous prions nos 

lecteurs 

Ils seront sûrs ainsi de trouver leur nurnéro. 
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Abonnements pour l'Égypte P. T. tOO 

pour l'Étranger le port en plus. 

On est prié de s'adresser à M. GASTON WIET ( 5, Rue A del 

Abou Bakr - Zamalek - Le Caire), pour tout ce qui concerne 

la rédaction, et à M. ALEXANDRE P APADOPOULO ( 3, Rue 

N emr - tél. 41.586 - Le Caire), pour tout ce qui concerne 

l'administration. 

LE NUMÉRO : 10 PIASTRES. 

N.B. - M. L'ADMINISTRATEUR reçoit tous les jours 
de 1 o h. à 1 h., sauf les samedis et dimanches. 
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